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INTRODUCTION 
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Le  ivcit  qui  va  f^nivrc  n'est  le  fruit  ni  du  cajivicc,  ni 
tlu  hasard,  ('(Hitrairi'nu'ut  au  j;-ran(l  nnnil»rc  de  ces 
leuvres  li'i^ères  dont  notre  siècle  est  aliuri.  Et,  coniiny 
il  n'est  ^uèro  probable  qu'on  mette  le  motif  qui  me 
l'a  fait  écrire  au  compte  de  l'intérêt  pécuniaire— il  est 
bien  établi  que  les  lettres  ne  sauraient,  en  Canada, 
faire  vivre,  même  médiocrement,  le  plus  fru«:al  comme 
le  i>lu6  fécond  des  écrivains — je  ])ui.s  dire  avec 
Montaiiïne,  dès  le  début  :  "  Cecy,  lecteurs,  est  un 
livre  de  bonne  foy.'' 

En  voici  la  raison. 

Bercé,  dans  mon  enfance,  par  les  d(Mix  refrains  des 
cluints  populaires  et  les  léjrendi's  avec  lestjUcUes  on 
évoquait  mon  sommeil,  déjà  mon  imajxiiiation  s\'veil- 
lait  an  récit  de  ces  histoires  de  lou)>s-i;arous  et  do 
revenants  qui  font  les  délices  des  vieilles  fenunes  et 
des  enfants. 

Plus  tard,  bien  que  très-jeune  encore,  je  ]iu>  lire, 
eu  cachette,  quelques   romans  de  Sir  Walter  Scott. 


iNinonrcTioN. 


Aior.-,  qii!ii\'l  le  Bt>ir  jo  rcj^'autiiii  nu»»  lit,  il  im; 
>-:!n!»lait  cîitt.ndrc,  dans  le  veut  <liî  la  nuit,  Ir  s^n 
pi'olonj;,'  (1(  s  Irt'injtcttL'S  tirs  lu'niiits  hoimaiit  liv  l'aiilure 
d'un  loiiriioi.  l-lt,  loifiiir  lu  f^ouiuu'il  vciiuit  (MiHii 
laettio  un  liriiic  à  ces  iiisoiiinitjSjji' croyais  (jnejfjuct'oi-', 
«laiis  im  sod;^'»',  ouïr  les  ]»aR  Bonores  des  clicvnux  do 
liardis  lioiniiK'S-d'aniH's  01>ruidaiit  le  puiit-lévirt  iriiu 
juiticpic  d"iijoii. 

l'ar  la  suitf,  on  citiiirisoniia  mes  duiizc  fms  et  «nos 
rôvcric^  dan-  1rs  s<»iiilircs  iiniraillcs  du  collrpjo.  Passer, 
f-aiis  Iniii.-itioii,  d'iiiic  liberté  jirt'Sfjiie  absolue  au  sévèro 
ré.irinie  d'une  captivifr  de  dix  mois,  et  de  pronienadi-s 
forcées   à    travois   les   Htepjtes  arides  de  la  sviitaxo 
luliiie,  en  la  maussade  compagnie  d'une  caravane  do 
])tnsnins^  c'était  très-dur,     JMnis,  comme  il  n'est  pas 
de  dé-ert   sans  oasis,  je   ti'ouvai    bientôt   moyen   de 
pa--ev  (les  heures  eliarmautes  eu  l'aimable  compai,n'iio 
(les  livi'es  (jue  j'ainuus  tant.     Q>u^  de  ibis  alors  n'ai-jo 
j;;-,  à  bi  bai'be  du  mailre  d'étude,  battu  les  j)rairies 
it   les   lurèfs    a\ec    lîasde  (-uir,    le   héros  i'avori   de 
Cuoper,  tamlis    que   mes   eompa^nuns  de  misère  ne 
l)i(|Uaient    aux    cliai'dons    du    "  jardin   des   racines 
}j;rccfjues '' !  Combien  de  Ibis,   eu   classe,  n'aije   })a3 
fait  le  coup  de  feu  contre  les  sanva,ujcs  du  ]\rexi(|uc 
swec  le  Coureur  des  I^ois  de   Louis  de   I3ellemare, 
nlors  que  mon  nuiitrc  biilait  un  on/ième  solécisme 
sur  mi'U  dernier  thème  latin,  et  (pu-  mon  voisin  de 
droite  ^'endormait  doucenu^nt  à  la  cadence  monotone 
d'une  i/cciule  rétive  aux  freins  de  la  mémoire. 


INlROnUCTTON*. 
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Vint  >in  Jour  l'iifiii,  où.  las.-.'  par  la  lodiire  »x(.'liit;ivtî 
tli!  ecM  liftions,  ji'  1110  mis  à  lin.-  j'iiistoirc  "lonioii  paxs. 
Aux  l'iMoiivaiifs  ivcits  (1(S  liittop,  tUs  nvciittins  et  «Us 


POU 


nVniiciS  (le  nos  iiù'-.ix,  tf'iit  roiithoU'iaoïm'  "le  m-  •* 


jeunes  an- 


toiito~  K':<  t'aculfr.T  (Je  mon  iman'iiiation. 


coiiceiitrèrent  sur  cis  faits  ausi^i  lirillants  que  vrai.-' ; 
et,  à  mesure  que  J'avau<;a;s  eu  la  Icrtui'e  «le  ce.-  l)ai:;''S 
attachantes,  une  iilt'-c  «pii  m'i-tait  vi-nuc  tout  (l'alioi'il, 
eiiririssait,  croi-i-ait,  ^raudi-sait  en  moi  :  e't'tait  de 
rendre  populaire.-!,  en  Ks  draniati.-Jant,  dis  actimis 
nobles  et  i^lorienses  (]ue  tout  canadien  devrait 
coTiiiaitre. 

C'est  dans  U;  ]ir<  luier  essui-  ck'  cette  prii^i'e  ([ue 
jV'crivis,  il  y  a  <ii!<|  ans,  ma  Nouvelle  de  *'  Charles 
l't  J-^\a."  .l'avais  ah'is  vini;-t  ai;s  ;  à  cet  à:j,'o,  cii  no 
doute  ih;  vieil,  et  l'on  ne  s;>ir  pa^*  ;;-i'an<l"cho.-t',  Ausfî 
y  a-t-il  plus  de  hojine  volont(''  <p,ie  do  m. 'rite  et  do 
styl.'  dans  cette  malheureuse  Nouvelle,  (pii  \\\n  e.-t 
pas  une. 

!M:iis  le  leeter.r  t'iit  nssi  z  Ik^ii  pour  no  m' jioinf  fâcher, 
et  donna  ni''nie  un  l)ien\(  illant  ^oiirii-e  à  cette  tentative 
daii.-'  un  u'i.'nre  encore  peu  exploiti^-  dan-^  notre  pays. 

Mnhardi  j)ar  c(;tte  tacite  ;;p]'riilia!ion,  j"ai  coiilinut"' 
de  cultiver  niou  idi'e,  et  d'ajouter  à  nies  i\--ourcei 
litt('raire.--  et  historiques.  Ml  voilà  poU!'(piui  je  crois 
j)ouvoir  dire,  en  livrant  ce  nouvel  l'erit  à  la  puldieiu', 
que  c'est  un  livre  de  bonne  loi,  jv,iis(|a'il  est  n/-  d'un(! 
pensée  ^•érieuse  et  cnnstante. 

D'ailleurs,  loin  de  fau>ser  l'hi-toire,  coniinc  il  arrive 
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iiiallu'.uviiM'iut 


■lit    (1; 


m- 


liw-  irnuid    iii»iii!ir(>    <!( 


romjiiiK  lii8lori<iUL's,  'y  mu  siiid  un  eniitrniiv  clluix-û 
tic  la  fauivTL'  ri;çourc'Usi,'int'nt  dans  toulos  les  jn'rlpi'fios 
•lu  draiiit'.  Df  .sorto  «pie  lu  luctuiir  .-uisira  l'iiciliiiiciit 
lu  W'^Uii  (le  (U'inarcatiou  <]ui,  daiit»  co  iveit,  h»!i>ai-L'  le 
roiDaii  dv  riiistciirc. 

^lais  ou  iiu!  rcpntchurn,  j)t'iit-c'tri',  l'ariiliu'  (1<3 
ccrtuiiH  <l/'tails  «jui  it'.iirn»iit,  aux  vcii\  de  innl(|m's 
luutuiirs,  seiublur  ôtruiii^cs  dans  une  univre  d'iinai^iiia- 
ti<tn.  A  euhi  je  répondrai  <|Ui'.  niuii  but  rtant  du  lairo 
mieux  connaitro  un  <lus   i»l.is  bi-aux  rjusodcs  du  nus 


annali's — le  s('c'<»nd 


sh':xu  <li' 


()uôl 


)(•(! — ju  n'ai,  à  dusscin 


iMiiIiiy/i  d'intriguu  quu  eu  <|u'il  eu  l'aut  ]M)ur  aulnii-r 


mon  récit. 


ussi,  i)iun  jRureux  sunu-jc,  i-i  je  puis  uiro  cuumic 


le  luHiti. 


Le  conte  fuit  i)a.ssor  Iv  inérept  •  avec  lui. 


Qnubcc,  Icr  scpUuilnc  19T0. 
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I'rIl><('Z-VOIIS  ((lli'lqiIi'foiH  i\  CCf)  ti-IllpS  jrl"li''ll\- 

(>ii  Ni'iils,  a)iiuiili)iiiu''S  |iar  lu  Kraiicf  liiir  iiii'i'c, 
Ni>«  iiifiix  (lil'i  ii<liii,  nt  son  inmi  virtmii'iiv, 

Kt   \<i\uii'l|t  llc'VIlIlt   rlIX    l'ilir    I  imilrr  rtlIUlL.'l'TC  ? 

l{^'f;n'ttiz-\(iiis  cninr.'  ces  juins  ilr  Cinillnii, 
C'i,  sur  II-  (IriipiUii  Maiic  allai  Imiit  lu  \  irtnin', 
Nos  |i.'-ri's  K<-  ('uii\  laii'iit  il'iiii  iiiiiiiorti'l  renom, 
Kt  tiuriilL'iit  du  luiir  glaive  iiin'  lirruiijiu   liistuin'? 


<>.    ('UÉMAZIE. 


CHAPITRE  PRExMIER. 


l'ORTUAITS    EN    PIED   DU    VIKUX   TEMPS. 


4 


— (^iii  vive  ! 

—  Fnuicc. 

— Le  mot  d'ordre  ? 

— Cîuiîuhi. 

— Passez. 

Ces  mots  vibrèrent  (Inns  la  nuit  du  1  i  oetohn'  de 
l'an  de  ^râee  1G!>()  ;  et  l;i  sentinelle  (lui  veillait  un 
jded  d(!  la  côte  do  la  Alontaiiiie,  livra  ])a>sai;(^  à 
trois  honnnes  dont  l'un  venait  do  ré|)ondre  ainsi  à  la 
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consigne.  Le  factionnaire  leur  ayant  préscntu  les 
urnictî,  CCS  derniers  escaladèrent,  tant  Lien  qne  mal, 
lia  retranchement  qni  barrait,  en  cet  endroit,  la  rue 
dans  sa  largeur,  et  continuèrent  l'ascension  de  la 
montée. 

Comme  ils  arrivaient  au  milieu  de  la  côte,  le  cri 
d'une  seconde  garde  arrêta  de  nouveau  leur  nuirche  ; 
ils  y  r6[)ondirent  et  passèrent  outre. 

— Qui  vive!  leur  demanda  une  troisième  sentinelle 
qui  faisait  faction  à  l'entrée  de  la  haute  ville. 

-T-Vive  Dieu  !  s'écria  celui  des  trois  arrivants  qai 
venait  de  donner  le  mot  de  passe,  il  paraît  que  l'on 
fait  bonne  garde  en  notre  ville  de  Québec  !  France  et 
Canada,  mon  brave. 

— Monseigneur  le  Gouverneur  !  murmura  le  soldat, 
en  présentant  les  armes. 

C'était  en  effet  le  comte  do  Frontenac,  qui  arrivait 
de  Montréal  avec  le  sieur  François  Le  Movne  de 
]jieuviUe.  Leur  compagnon  était  M.  Provost,  major 
de  (Québec,  dont  il  avait  eu  le  commandement  en 
l'absence  du  gouverneur. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  on  avait  averti  le  major 
que  l'on  voyait  un  canot  descendre  au  loin  le  courant 
du  fleuve  et  s'approcher  de  la  ville  ;  pensant  que  ce 
]Knivait  être  le  comte  de  Frontenac  qui  venait  dans 
cette  eml)arcation,  M.  Provost  était  descendu  à  sa 
rencontre  afin  de  le  recevoir. 

A  peine  le  comte  eut-il  2")assé  la  porte  de  palissades 
qui  séparait  la  haute  ville  de  la  basse,  qu'il  fut 
accueilli  par  de  joyeux  vivat.  Les  habitants  venaient 
acclamer  au  passage  celui  qu'ils  regardaient  comme 
leur  sauveur  dans  la  eituation  critique  où  ils  se 
trouvaient  de})uis  quelques  jours,  et  dont  nous  con- 
naîtrons bientôt  la  cause. 
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IS 


Quand  il  entra  (Luis  le  cliàtoau  Saint-Louis  (on 
château  du  Fort,  comnie  on  disait  à  cette  époquo),  il 
V  avait  aussi  là  nombreuse  réunion  de  notables  tant 
civils  que  militaires;  car,  i^rande  était  rin(|uii'tudu 
des  bous  bouriçeoib  do  Québec,  depuis  qu'ils  connais- 
saient l'arrivée  d'une  flotte  an^'laise  dans  le  S;iint- 
Laurent.  Aussi  s'étaient-ils  portés  en  i\)\ûo  au  chati'au, 
quand  ils  avaient  apjjris  que  ^[.  le  niajur  s'était 
rendu  ù  la  basse  ville  ]iour  y  recevoir  le  gouvei'ncui". 
On  avait  tellement  ct)ntiance  en  son  courai^e  et  sou 
expérience,  que  la  seule  présence  du  comte  au  uiilieii 
d'eux  rassurait  en  quelque  sorte  les  esprits  les  ]»lus 
alarmés. 

Tandis  que  }>l.  de  Frontenac  l'épond  avec  bienveil- 
lance aux  félicitations  qu'on  lui  adresse  di-  tous  cotés, 
permettez-moi,  lecteurs,  de  secouer  un  peu  la  jionssièrc 
qui  couvre  ces  pai^'cs  du  pasné,  et  de  l'animer  fictivc- 
uu;nt  les  plus  illustres  des  héros  (pie  vo'.is  verrez  ag'ir 
eu  ce  récit. 

Louis  de  Buade,  comte  de  Fronteuiic,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-I.ouis,  et  gouverneur  de  la  !Xouvclle- 
France,  avait  alors  soixantedix  ans;  on  ne  lui  eu 
aurait  pas  donné  soixante,  tant  il  était  vert,  aclit'  et 
vigoureux  encore.  Figure  mai-tiale,  maintii'U  jibia 
de  distinction  et  de  grâce,  extérieur  à  la  fuis  digri(^, 
impo:-aiit  et  sévère,  il  résumait  eu  lui  le  vrai  type  de 
ces  gentilshonnues  français,  moitié  soldats  mnliié 
courtisans,  qui  brillaient  aloi'.^  au  j^'cmier  rang,  tant  a 
la  cour  qu'à  l'armée  du  grand  roi. 

Sou  anl  uoir  étincelait  sous  un  graïul  front  à  peine 
sillonné  de  rides  légères,  taillis  (jue  i^jm  uvz  en  boo 
d'aigle  et  ses  lèvres  minces  qiù  couimeiiçaient  à  Cuir 
le   menton   un   peu    trop    pr^  éminaui,   di*Hnaieiit    à 
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renseinhle  de  bu  pliysionomie  un  air  bien  si)irituel, 
mais  tivs-itn].ératit'. 

Aussi  ii'aurc'Z-vous  mille  i-aison  (rOtre  snri)ris,  si  jo 
vous  (lis  que  le  cointc  exigeait  Tob^'issaiiee  la  i)lu3 
l»()ii('tuelle  cliex  ses  siiburdunnés.  Quand  il  avait 
eoM!uiaii(l(',  il  fallait  se  sfiuuiettre  ;  sinon,  l'orage 
éclatait.  Les  deiuêlôs  (ju'il  eut,  li;rs  de  son  pix'Uiier 
U'ouvenienient,  avee  M.  Perrot,  ral)bé  Féiielon  et 
l'intendant  Dueliesnau,  sont  là  pour  le  })ionver.  Vous 
avouerez  cependant  avee  nous  que  les  denx  j)reniier3 
n'étaient  pas  sans  avoir  tort,  puisqu'ils  furt-nt  rappelés 
tous  deux  en  France,  où  le  roi  logea  Perrot  à  la 
Pastille,  tandis  (pi'il  défendait  à  M.  Tabbé  Fénelon  do 
reini.'tîre  les  pieds  sur  nos  rivages. 

Mais  ce  fut  biun  pis  lorsque  l'intendant  se  fut  mis 
en  guerre  ouverte  avee  lui.  Le  vieux  gentilhonmie 
qui  avidt  (>u,  dit  ou,  un  roi  (Louis  XIII)  i)Our  parrain, 
et  la  dicci])line  militaire  pour  tutrice — il  n'avait  que 
dix-se[>t  ans  quiind  il  entra  dans  l'armée— voulut  se 
roidir  contre  Ks  récalcitrants,  et  jjunir  à  tout  prix 
leurs  refus  répétés  d'obéissance.  Alors,  l'intendant 
])orta  justpi'au  ].ied  du  trône  ses  plaintes  et  celles  du 
parti  ([ui  le  soutenait — plaintes  plus  ou  moins  fondées 
— et  les  deux  adversaires  furent  rappelés  en  Franco 
en  HjS'2. 

La  colonie  s'était  bientôt  ressentie  de  la  porte  qn\'llo 
venait  de  faire  en  la  [)ers<>i!îie  de  ce  gouverneur.  Le3 
temps  étaient  des  jilus  diUiciles  à  cette  époque,  et  il 
fallait  un  liomme  de  talents  et  d'énergie  pour  faire 
face  aux  circonstances. 

En  elfe  ,  la  molle  et  malheureuse  adndnistration  de 
MM.  de  La  Barre  et  de  Denonvillc,  avait  bientôt  mis 
la  Nouvelle-France  à  deux  doigts  de  sa  perte.  !^Lus 
Loui:-  XlV'j  qui  se  connaissait  en  bonnnes,  renvoya  le 
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oointe  <lo  Frontenac  an  Canada,  vers  la  fin  de  l'annt'o 
lOSî),  comme  le  seul  (ini  pût  ivliubiliter  le  pre^ti^e  du 
nom  tVançai:*  on  ses  lointaines  jutsticssions. 

Ansïi,  les  détracteurs  de  M.  de  Frontenac  ont  beau 
le  décrier  pour  ravaler  son  jnéritc,  (;otte  inar<jue  do 
confiance  de  Louis  le  (îrand,  dans  une  situation  si 
délicate,  impose,  il  tnc  semble,  plus  de  respect  (pie 
leiu's  clameurs  outrées.  D'ailleurs,  ce  (pii  prouve 
beaucoup  en  faveur  de  Tliabile  administrat-.nr,  c'est 
qu'à  son  retour  îv  (Québec,  il  fut  reçu  avec  de  <rr:in(les 
démonstrations  do  joie  par  tous  les  habitants,  y 
com[)ris  ceux-là  mêmes  fpii  avaient  le  ]>lus  contribué  à 
son  rajipel  en  Franco,  quelrpies  aimées  aujiaravant. 

Peu  do  teini)S  avant  l'arrivée  de  ce  f^'ouverneur,  le 
tomahawk  iroqnois  avait  fra])pé  le  ]>lus  terrible  des 
coups  à  Lachine,  où  doux  cents  personnes  avait  péri 
dans  cette  trai^irpie  journée.  Les  barbares  auteurs  de 
ce  lugubre  drame  promenaient  encore  par  le  pays 
l'effroi  do  leurs  armes,  quand  le  comte  de  Frontenac 
arriva,  pour  ainsi  dire,  à  la  rescousse  dos  pauvres 
colons. 

La  situation  p'  it  dès  lors  un  autre  caractère.  Dans 
resj>ace  de  quelques  mois,  Schcnectady,  Sabnon 
Falls  et  Casco,  bourgs  fortifiés  de  la  Xonvelle  Angle- 
terre, disparaissaient  sous  des  ruines  ;  tandis  que  les 
Iroquois  étaient  repoussés,  et  que  le  brave  d'Ibcrvillo 
la'ssait  aux  Anglais,  dans  la  baie  d'IIudson,  les 
sanglants  souvenirs  de  ses  audacieuses  victoires. 

Tel  était  le  comte  do  Frontenac,  gouvermair  de  la 
Xoiivc'Ue-France,  au  début  do  ce  récit. 

Au  moment  où  nous  vous  iiiin)duisoi;s  à  lui,  sa  tète, 
ornée  d'une  perruque  légèn-ment  ])oudré'e  et  à  lorsiide^, 
ou  tire-bouchons,  descendant  à  droite  et  à  gauche  de 
sa  mâle  flgnre,  était   cuillée   d'un   cha])eau   à    trois 
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cornes  et  hordi'-  d'or.  Sou  manteau  do  voyai^o,  do 
couleur  soniLro,  aussi  jalonné  d'or,  laissait  eutrcvuir 
un  long  justaucorps  gris  à  parements  et  à  retroussis 
de  couleurs  tranchantes,  avec,  au-dessous,  une  courte 
veste  brodt'c.  Il  portait  encore  des  n<iMuls  de  cravato 
de  point,  des  nœuds  d'épaule  et  d'épée.  De  plus,  le 
bas  de  ses  chausses  s'engounTait  en  houllant  dans 
des  bottes  de  chasse  évasées  par  le  haut,  dont  il  avait 
eu  hi  précaution  de  se  munir  pour  le  voyage.  Les 
])oignets  de  ses  mains  blanches,  mais  amaigries  par 
Tage,  se  perdaient  dans  les  gracieux  replis  de  deux 
nuinchettes  de  point.  Un  large  baudrier,  tout  damas- 
ruiné  d'or,  lui  de?cemlait  enlin  de  l'épaule  droite  en 
ceintin-ant  le  corps,  et  retenait  une  bonne  é}>ée  d<uit  le 
bout  du  fourreau  relevait  le  manteau  par  derrière, 
tandis  que  la  ])oignée,  appuyée  sur  sa  hanche  gauche, 
laissait  mii'oiter  à  la  lumière  des  bougies,  mille 
pierreries  dont  la  garde  était  ornée. 

MAI.  Provost  et  De  DieJiville  étaient  h.abillés  d'une 
manière  aiuiloguo,  bien  qu'un  peu  moins  richenu'ut. 
Ainsi,  un  simple  lilet  d"or  bordait  le  chapeau  du 
nuijor,  taiulis  que  celui  du  jeime  Le  JNIoyne  n'était 
ceint  que  d'un  galon  d'argent.  Toutefois,  M.  Prov<->st, 
au  lieu  d'être  chaussé  de  lourdes  bottes,  coiume  le 
comte  et  Bienvillo,  ne  portait  que  de-  bottes  de  ville, 
ou  bottines,  et  de  longs  bas  de  s^ie  noire  qui  laissaient 
liljrement  se  dessiner  son  muK'uleux  iiudlet.  ^ 

François  Le  Movue,  sieur  de  l'ienville,  compagnon 
de  voyage  de  Ï\L  de  Frontenac,  avait  vingt-(puitre  ans. 
Jîien  qu'il  doive  être  un  des  ])rincipaux  acteurs  dans 


1.  Tel  ('(iiit  1(>  costimi"  il'i  ti'iii])s  cli'z  les  nolilos  et  les  frcns 
tl\''lK'i'.  Yoyrz  Jloiit  il,  "  Hi-;tiiin'  d "s  Fian  ;;iis  «les  diviTs  l'tiits  "  : 
oïl  in'ut  cnior.'  (•(iiisiiUvT  lu  ••  Mi^'ivurc  (iahiiit  ",  les  giiiviircs  et  I..s 
romans  de  ri|pn(jiie.  ■   . 
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ce  léjit  (les  liants  faita  d'un  à^c  liéroïqne,  vcnillc/î 
Lien,  jolies  leetriees,  ne  le  point  orner  d'avance  de  ces 
quiilités  extérieures  doiit  beaucoup  de  romanciers 
Contemporains  se  i)laisent  à  liahillcr  leurs  héros. 

D'abord,  Jjienville  n'avait  pas  une  de  ces  tailles 
élancées  qui  se  dessinent  si  bien,  eelon  le  ^oût  moderne, 
sous  la  coupe,  plus  ou  moins  élégante,  des  habits  de 
nos  tailleurs  à  la  mode  ;  bien  au  contraire,  il  éiait 
trajiu,  courtaud,  robuste  et  carré. 

Ensuite,  sa  main  n'était  ni  effilée,  ni  blanche, 
connue  celle  de  ces  héros  de  romans,  plutôt  i)roi)res  à 
chillonner  les  dentelles  d'une  folle  marquise  dans  luic 
collation  sur  rherl)e,  i  qu'à  pourl'entire  un  honuno 
au  champ  d'honneur. 

Le  nôtre  arrivait  de  la  baie  d'IIudson.  où  il  avait 
fjucrroyé  contre  l'Anglais,  ])cndant  ])lusit'urs  mois, 
avec  SCS  frères  d'Iberville,  Mainte-Hélène  et  Maricouit. 
Accoutumées,  lors  des  fréquentes  expéditions  <iu"il. 
fiiisait  à  travers  les  bois,  L  manier  la  hache  autant  (pie 
réj»ée,  ses  mains  étaient  devenues  épaisses,  larges  et 
iinisculenses. 

Enfin,  lectrices,  dernière  déccpti(^n  pour  voua,  AT. 
de  ]}ienville  n'était  ]ia3  beau  de  tigurc.  Ce])endant, 
pour  rester  dans  le  vrai,  je  d(»is  me  luUer  d'ajouter 
(^u'il  n'était  certainement  pas  laid. 

Si  vous  aviez  examiné  ses  irraiids  veux  bruns  où  se 
lisaient  l'intelligence,  le  courage,  ainsi  (pi'une  aristo- 
cratique fierté,  ses  lèvres  tant  soit  peu  dédaigneuses 
et  si  fines  de  contour,  vous  n'auriez  pas  remanpié, 
sans  doute,  qu'il  avait  la  ligure  osseuse  et  fort  jicu 


1.  Les  collations  sur  r]i(r1)i',(liins  les  Janliiis  rt  les  ;j;rotti's,  ('tfii'iiS 
en  gi!iii(l<'  viii;iR',  l'ii  r'nuR'e,  Vers  h-  miliiiut  la  lin  «lu '■Iix-.>riitiriii..! 
Kit'cK'.  Vovi  z  Muntiil,  li;  Gnuul  U'Aussy  et  ks  nKiu'.iiii.s  vlj 
l'ipuiiiic  dont  nous  imilous. 
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d'animation  dans  le  toint.  Si  enfin,  tenant  vos  doii^ts 
inij^iions  et  roses,  dans  sa  main  nerveuse  et  dnre,  eet 
homme,  frère  de  héros  et  liéros  hii même,  v<»us  eût 
dit:  "Je  vous  aime,"  iieut-étre  alors,  Mademoiselle, 
aurait-il  pris  nn  extérieur  plus  séduisant  à  vos  yeux, 
et  n"aurii'x-vous  ])as  retiré  votre  main  treuddante  de 
celle  du  galant  guerrier. 

La  famille  de  François  Le  Movne  de  Tîienville  était 
originaire  de  Normamllc.  Le  [lère  do  iKjtre  héros, 
Charles  Le  Moyne,  (pii  avait  brillé  au  iircmii.'r  rang 
dans  nos  luttes,  alors  si  fréquentes,  avee  les  L'ocpidis, 
avait  eu  onze  fils  et  deux  lillej.  Cin(|  des  premiei's 
moururent  au  chani])  des  biaves,  après  avoir  étonné 
leurs  eontemj)()rainspar  leur  courage  toujours  indomp- 
table, et  par  leurs  merveilleux  faits  d'armes  qu'un 
glorieux  trépos  a  si  dignement  eonronnés. 

M.  do  lîienville,  quatrième  fils  de  Charles  Le  ^Foyne, 
avait  déj'i,dès  Tt  po(pie  (.»ù  nous  sommes,  lu  réputation 
bien  nuM'itée  d'un  vaillant  soldat  et  d'un  bon  olHeier. 
Il  avait,  raniiée  précédent!  fait  plus  que  ses  preuves 
à  la  ])aie  d'iludson,  où  il  avait  rivalisé  d'audace  avec 
6CS  frères 

Jl  était  à  peine  revenu  de  ces  froides  contrées,  et 
se  trouvait  à  Montréal,  quand  M.  de  Frontenac,  qui 
s'y  était  aussi  rendu  pom*  s'o}>poser  à  l'invasion  de 
terre  tentée  par  AVintlirop,  ce  dont  nous  parlerons 
bientôt,  ayant  été  rappelé  à  Québec  par  l'approcho 
d  une  flotte  anglaise,  hii  avait  demandé  de  descendre 
à  la  eai)itale  eu  sa  compagnie.  Comme  le  sieur  de 
Bienville  flairait  de  loin  la  poudre,  haïssait  mortelle- 
ment l'Anglais,  et  se  trouvait  bien  partout  où  il  y 
avait  de  glorieuses  estocades  à  donner — quitte  à  eu 
recevoir  en  échange— il  avait  accepté  avec  joie,  et 
B*était  aussitôt  embarqué  avec  le  comte,  qui  l'afFec- 
tionnait  particulièrement. 
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Mais  ils  avaient  couru  uiiiiut  danfi;cr  en  ilc-ccndant 
le  fleuve:  leur  barque  s'était  échoiu't'  à  la  l'uiute- 
aux-'i'rcniblos  ;  et,  pour  ne  i)oiiit  perdre  de  leiiips,  iU 
avaient  pris  un  mauvais  eanot  d'ôcoree,  qui  faillit 
chavirer  plus  d'une  fois,  avuut  de  les  rendre  à  boa 
port. 

Et,  c'est  a]>rès  toutes  ces  j  érijtéties  que  nous  les 
avons  vus  monter  ati  château  du  Fort  en  la  couqiaLîuie 
du  major  Provcst. 

Elle  était  s])acieuso  la  eluuubrc  où  ils  e?itrèrent. 
Dans  la  vaste  eheininée,  qui  occupait  à  elle  seule  ])lus 
de  la  moitié  de  l'un  {\ua  pans  de  la  pi'';ce,  pétillait  un 
feu  des  mieux  nourris. 

— Vive  Dieu!  mon  cher  IJienville,  dit  le  comtt' en 
s'approehant  du  bon  l'eu  clair,  voici  (pii   vaut  liiirux, 
je  i»ense,  que  cet  air  ;j;lacial   de  tantôt:  Allons,  nioii- 
gentilhomme,  prenez   place  à  ma  ^-auclie,   et    vous, 
major,  asseyez-vous  sur  ee  sié^'c  à  ma  droite. 

Puis,  se  tourmmt  vers  nn  valet  de  chambre  : 

— Servez  le  souper. 

— Et  bien  !  nuijor.  dit-il  ensuite,  quoique  l'on  fasse 
ici  bonne  et  vigilente  garde,  l'cnnenii  n'est  pas  (.-neoro 
en  vue? 

— Kon,  monsieur  le  comte,  mais  peutctrc  qu'il 
n'est  i)as  bien  loin. 

— Ah  ! juellcs  nouvelles  en  avez-voiis  ? 

— J'ai  envoyé  ce  matin  un  éi'laireur  à  la  découverte, 
et  il  a  aperçu  des  bâtiments  mouillés  en  grand  nombre 
au  pied  de  Tile. 

— Par  la  mordieu  !  s'écria  le  gonverneui-,  qui  jurait 
en  bon  gentilhomme,  jxiurvu  tjue  mes.  soldats  et 
miliciens  de  Montroyal  et  des  Trois  lîlvières  aient  le 
temps  d'arriver.  ^Vfais,  il  serait  pe;it  être  bou  d'en- 
voyer, sur  l'heure,  un  ollicier  avee  \m  détachement, 
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pour  (>l)3crvcr  rcnnciui  et  nous  avertir  de  son 
ait|)V()(lio. 

Kt  se  tournant  vers  un  valet  de  chand)ro,  qui 
Ecniblait  attendre  ses  ordres  à  distance  respectueuse  : 

— Allez  dire  au  chevalier  du  Yaudrcuil  que  Je  le 
Voudrais  voir  innuédiatenient  ;  il  é'ait  ici  quand  jo 
suis  arrivé. 

Le  valet  s'inclina,  sortit  et  revint  quelques  moments 
après,  annonyant  au  gouverneur  que  le  chevalier 
t'tait  reparti,  mais  qu'on  l'allait  qui'rir. 

—  Monseigneur  est  servi,  dit  au  juèmc  instant  un 
second  ferviteur. 

Se  tournant  alors  avec  quelque  vivacité  vers  la 
taldo  où  fiunaient  force  plats,  tout  propres  à  faire 
venir  l'eau  à  la  l)ouclic  : 

— Allons!  messieurs,  s'écria  gaîmcnt  le  gonvcr- 
ncur,  ù  tal)le  !  à  table  ! 

Qnoiipril  sût  se  ])river  an  besoin,  M.  do  Frontenac 
aimait  la  bonne  chère,  et,  la  preuve,  c'est  qu'il  avait 
littéralement  mangé  son  ]i:itrimoine.  Dame!  on  ne 
vivait  pas  piètrement,  de  son  temps,  à  l'armée  ou  i\ 
la  cour  du  roi  magnificpie  ;  et  d'ailleurs,  la  caisse 
d'épargne  n'était  pas  encore  inventée.  Un  jour  vint 
où  le  comte,  pour  avoir  vécu  trop  joyeusement,  se 
trouva  réduit  à  la  cape  et  à  l'épée.  Louis  XIV 
l'envoya  en  Canada,  beaucoup  jwur  ses  talents,  et  un 
pou  pour  se  refaire.  M.  de  Frontenac  s'y  couvrit  de 
gloire,  mais  demeura  pauvre  d'écus,  grâce  ù  la  modi- 
cité d<;  SCS  appointements.  '^ 

Cela  ne  l'empêchait  pourtant  pas  d'avoir  bonne 
table  en  eon  château  Saint-Louis,  et  d'y  bien  traiter 
ses  hôtes.     Que  le  lecteur  en  juge  par  lui-même. 

Comj)osé  de  quatre  services,  le  repas  consistait  en 
maints  jilats  succulents  qui  attestaient  l'habileté  du 
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cv.i&iiiîov,  et  dont  nous  éiiuinûrcrons  cniolqucs-uns  des 
principaux. 

I*j\rmi  Tavant-^rardo  des  cntrccs,  on  apercevait 
d'abord  do  ij;ramls  et  pi.'tits  ])i)taî::^os  au  bouillon  et  nu 
poulet  :  puis  venaient,  un  rosbif  <le  mouton  garni  de 
côtelettes,  et  deux  pàtôs  eliauds,  l'un  de  chevreuil  et 
l'autre  de  venaison  de  choix,  dont  la  croûte  soulevée 
en  jtaillettes  don'es,  devait  l'aire  trouver  bien  doux  le 
ini<ïuon  péché  de  gourmandise. 

Entre  les  })ièccs  do  rôt,  vous  auriez  certainement 
remarqué  trois  bassins  de  bécassines,  de  perdreaux  et 
de  pluviers  rôtis  ù  la  broche  ;  je  ne  parle  de  certains 
chi'.pelets  d'alouettes,  servies^cntilées,  par  six  ou  doii/:c, 
sur  les  petites  broches  de  Ixms  mêmes  qui  les  avaient 
vu  rôtir,  que  pour  vous  iairc  entendre  o-ombien  )e 
jo^'cux  abbé  llaljcla's  agirait  aimé  d'y  réciter  un 
rosaire. 

Lea  succulents  petits  pl.vis  qui  suivent,  rc?sortaient 
do  la  foule  des  en.tremets,  ou  troisième  service  : 
d'al)ord»  c'étaient  des  salades  sucrées  et  salées,  jtnis 
une  omelette  parfumée,  suivies  de  beignets,  de  tourtes 
à  la  moelle,  de  blancs  mangers  et  de  crèmes  brûlées, 
pour  hors-d'œuvres. 

Eu  dernier  lieu  venait  le  dessort,  où  se  montraient, 
d'abord  les  fruits  de  la  saison,  pommes,  etc.,  dis})osés, 
en  pyramides  ;  puis  de  i)rovoquantes  ]>ièces  de  four  et 
des  gâteaux  lius,  tels  que  tartes,  biscuits,  massepains 
et  macarons;  enfin  quelques  crèmes  légtvres  et  des 
conserves  :  le  tout  dignen)ent  couronné  par  des  vins 
de  France  et  des  liqueurs.  ^ 


1.  La  (li-ironiiiiRtion  do  ch.annn  do  ros  divora  mets  est  trôs-oxnc  ft- 
pour  Vi'i>0(iiu.' dont  nous  nous  occupons.  Nniis  avons  suivi,  à  et  t 
tK.ird  la  partie  do  l'ouvraiço  de  Jlmit.'il  (|ui  coiicciiio  le  XVile 
siôele,  et  le  Graud  d'Aussy  dans  mou  liiKtoire  "  de  la  vie  privti  des 
^wriçais." 
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Xos  iIIl^'îics  gi.di'àltflio'.nmes,  dor.t  l'ivpix'tit  l'tait 
parlaiteniuiit  en  liiinuoiiic  iiwc  lu  boiinu  ordnnimuco 
du  r .j'ap,  niaii^vreiit  «[ih.'1«|Ul'  tuM.i^s  en  hiluiicc  pour 
(«.tuurdir  la  ^^tuaso  iaiiii.  Alors,  lu  major  (pii  venait 
do  hattro  en  bjvclio,  ot  uvuc  L;rand  succès,  un  second 


u 


liïïUon  do  pa'u,  s  adressant  au  ^ouvenu-ur  : 
— Ji!  dois  vous  apprendre,  monsieur  le  comte,  lui 
il  il,  fjue  j'ai  donné  ordre  aux  milices  des  deux  rives, 

on  l>a.-  dv-  lii  ville,  do  se  rendi'o  à  Quôbec  avec  la  plus 

jjraiide  diiiiî"enGe. 

Volt    Itii'ii  !   major.     Et  rpravez-voua  fait  jmi.ir   la 

défeu^^u  de  la  place  ?  demanda  M.  de  Frontemic  tout 

en  suçotant  avec  délices  un  aileron  de  pluvier. 


—  V 


(»IC 


n)onsieur  le  comte.  J'ai  l'ait  ])Ianter  des 
palis.vidct;  depuis  le  iialais  di'  M.  l'intendaiit,  en 
remontant  ju.uju'à  la  cime  du  cnj).  Ces  ouvrages  sont 
défendus  aux  extrémités  et  au  centre  par  trois  petites 
batteries,  ^'^ous  n'avuu^!,  comme  vous  wive;;,  que 
dou;'.e  pièces  di!  }i'ros  canons  i  ;  j'en  ai  mis  neuf  en 
battei-ie  à  la  haute  ville,  réservant  les  trois  antres 
poui-  défendre  les  quais  de  la  basse  ville,  (pu  sont 
aiibsi  protégés  par  ))lusiours  pièces  de  ])etit  calibre. 
Eu  outre,  vous  ave;^  vu,  en  arrivant,  que  la  montée 
du  ]>oit  à  lu  nie  L'iuuje  est  traversée  ])ar  trois  lip;neâ 
de   barri(pu«   remplies   do    terre    et    de   pierres,    et 


irai" m  es  ( 


g 


le  cl 


levaux  de  trise. 


—  lîr 


avo 


nuijor  ;  N'auban  ne  ferait  i)as  nn'enx  ! 
3Iais  Kiive:c  vous,  JMessieurs,  que  c'eût  été  uiille  fois 
tant  ]»is  pour  nous,  si  les  Anglais  étaient  arrivés  iei 
trois  j'iurs  ])ÎU3  tôt. 

— Oui,  d'autant   'plus   que  nous  avons  commencé 
nos  travaux  do  fortificatio!i  seulement  avant-hier. 


1,  I.ii  llcnti'.n,,  lettre  XX,  IGï'I, 


FRAXrolS  DE  r.IENVILLE.  *  20 

^r.  (11!  FronttMifxc  vomit  de  se  vorpor  du  Ihui  vieux 
vin,  ooninie  l'iittiv-itait  une  rcs])cetiU)le  roiu-ho  di! 
poussiùre  (jui  iv^Muiit  sur  la  bouteille  i»!ir  droit  de  très- 
luiute  i)rescrii)tiun. 

— Servez-vnus,  Alessieur?»,  et  à  la  vôtre,  dit-il  eu 
portant  à  bos  lèvres  un  ^-obclet  d'or  et  ^ravô  à  sus 
armes,  félon  la  coutume  du  temps. 

Comme  ses  deux  hôtes  s'inclinaient,  tout  en  imitant 
le  comte,  on  annonr^a  le  elievalier  de  Vaudreuil. 

—  Salut  i\  vous!  monsieur  le  chevalier,  lui  dit  lo 
gouverneur. 

Le  l'.ouveau  venu  s'inclina,  et  ]>arut  attentlre  les 
ordres  du  comte. 

— Approchez  un  peu  par  ici,  lui  dit  M.  de  Frontenac, 
et  versez-vous  de  ce  chàldis,  afin  que  nous  en  i)r('nions 
tous  ensend)le  à  la  gloire  de  la  France  i>our  le  service 
de  laquelle  je  vous  ai  t'ait  mander.  A  la  <,doire  de 
nos  armes,  donc  ! 

— A  la  gloire  do  nos  armes,  répétèrent  les  convives. 

— Kh  bien  !  colonel  ^ ,  vous  allez  ]iren(lre  cent 
liommes  avec  vous,  et  pousser  une  reconi'aissarco 
jusqu'à  l'île  d'Orléans,  afin  de  surveiller  l'eDuemi.  - 

— Cette  nuit  même,  monsieur  le  comte? 

— Sur  le  champ  ;  et  venez  nous  annoncer  son 
approche,  aussitôt  (jue  la  flotte  se  mettra  en  mouve- 
ment. Inutile  d'ajouter,  je  croi»;,  (pio  vous  ferez  lo 
coup  de  feu  si  vous  renc(»ntrez  l'Anglais  dans  l'Ile,  ou 
s'il  tente  d'j  faire  une  descente.  Le  chevalier  sahia 
profondément  et  sortit. 

Leur  repas  terminé,  lo  gouverneur  et  ses  deux  hôtes 
reprirent  place  auprès  du  fcn. 


1 .  Le  chovalL'r  ik-  Viuidrjuil  cUiit  colonel  di.'S  trouiJCS, 
'i.  Ilibtoriiiue. 
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Le  inftjor  «Insiratit  .'i|>iireiMlrc  où  vu  ('tait  TcUiit  (1(M 
an'aircs  i\  MfMitival,  et  voyant  le  comte  en  collo(iuu 
ave(r  se?*  ivll(xioii«,  s'adressa  i\\\  jeune  Ilienville  (jni 
ne  ileinaixlait  pas  mieux  que  de  be  délier  un  peu  la 
langue  aj>rèri  un  bon  repas. 

— Monsieur  de  l>ienvillc,  lui  dit  h;  major,  j>ar'eîî- 
moi  donc  du  ^('nérjil  Winthroj)  et  de  bon  expédititui 
euntre  Montroyal. 

— Oli  !  Wintlirop  n'est  pas  beaucoup  à  craindre,  pur 
le  temiis  qui  court. 

— Ci.inment  cela  i 

— Kli  bien  !  niajor,  vous  savez  qu'à  la  jtn  niièrc 
nouvelle  du  [>n>ji.t  d  incursion  de>  Anj^Iais,  iiiunsieur 
le  gouverneur  était  monté  à  ^îontroyal  pour  ordonner 
la  levée  générale  des  troupes  et  «les  milices.  îsous 
étions  donc  douze  cents  liommes  réunis  à  la  Prairie- 
d 'la-Magdeleine,  tous  brûlants  du  désir  de  nou« 
e-crimcr  uu  peu  avec  l'Anglais  et  de  lui  ûter,  nue  l'di-* 
])our  toutes,  l'envie  de  revenir  à  la  cliai'ge,  (juand  de 
singulières  nouvelles  nous  arrivèrent  du  lac  îSamt- 
Sacrement,  i  II  s'agissait  d'abord  de  jalousie  entre 
les  cliet'rt  de  l'exjtédition,  AVintlirop  réclamant  le  com- 
immdenient  di;  toute  l'armée,  tandis  que  ])lusieurs 
autres  oilieiers  nourrissaient  les  mêmes  i)rétention8  ; 
s:\ns  compter  que  les  Iroquois,  les  Loups  et  les 
!Soko(piis,  tous  Indiens  alliés  des  Anglais,  désiraient 
conserver  leur  indépeudanco  et  n'obéir  qu'à  leurs 
chefs  t>rdinaires. 

Puis,  la  jalousie  commençait  à  tourner  à  la  discorde, 
et  la  discorde  au  désordre,  (juand  la  petite  vérole 
arriva  tambom*  battant  dans  leur  canap. 

Ce  lléau  lit  bientôt  de  tels  ravagea  que  le?  sauvages, 


1.  Aujourd'hui  le  lac  O:orgos. 
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dont  il  mourait  un  plus  ^raml  luniibrc,  accu  surent 
li'ur.s  allit's  de  les  avoir  eini»t>isoiiiK's,  Aussi,  h'cii 
Hlicrout-iis  bientôt  toUH  à  la  dcbaiidade  ;  taiidin  (|uu 
les  troupes  aiij^laisos,  60  Voyant  ainci  dt'Iaiset'rs,  tirèrent 
uuKsi  de  leur  côté  et  se  rabattirent  sur  Albany.  Mn 
cette  ville,  la  dit^corde  continiiant  parmi  les  elieft», 
}»endant  que  Pépidémic  hévissait  sur  les  soldats,  les 
expéditionnaires  plantèrent  là  le  drapeau,  et  lui  tour- 
nèrent le  dos  ))our  rt>i;agncr  leurs  tctyers. 

— l'ameux  !  s'écria  Ut  major,  en  riant  j\  j?orge 
déployée  ;  fameux  !  Nous  devons  un  bi'au  cier;,'e  ;\ 
cette  charmante  petite  vérole,  jiinsi  cpi'ji  dame  dis- 
corde, <j\ii  nous  rendi'Ut  toutes  deux  d'aussi  bons 
gerviees  !  Mais,  dites  doue,  ces  nouvelles  sont  elles 
certaines  ? 

— Assurément  qu'elles  le  sont,  interrompit  ici  ]\r. 
de  Frontenac,  puisipio  j'ai  moi-même  envoyé  un 
abé'uafiuis  dans  le  camp  enucnû.  Mon  homme  y  est 
arrivé,  Juste  au  monu-nt  où  la  dissension  était  à  son 
comble.  11  a  vu  les  ennemis  lever  le  camp  et  rebrousser 
chemin  ;  et  sur  son  retour,  il  a  rencontré  une  bande 
de  ^okocpiis  qui  lui  ont  appris  ce  qui  venait  de  eo 
passer  à  Albany.  Ces  pauvres  Indiens  sont  en  grande 
ra<j;e  contre  les  Anglais,  tant  ils  sont  convaincus  (pie 
ces  derniers  les  ont  empoisoiîiiés  pour  s'en  défaire  eu 
masse,    i 

N'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté-là,  j'avais 
licencié  les  milices,  et  j'allais  faire  rentrer  les  troupes 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  quand  mardi  dernier 
(le  10  octobre)  je  reçus  votre  premier  messa<çe  qui 
m'annonçait  la  présence  d'une  flotte  anglaise  dans  lo 


1.  Co  récit  de  l'cxpcdition  do    Winthrop  est   rigoureusûincnt 
historique. 
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bas  du  fleuve.  Aussi  m'cmbarr|uai-je  anmédiateinent. 
Le  leudeuiain,  je  rencontrai  votre  second  courrier 
vis  à-vis  de  Sorcl.  Les  détails  circonstanciés  qu'il 
m'apportait  no  me  laissant  jdus  aucun  doute,  je 
renvoyai  le  capitaine  Ivamsay  auprès  do  M,  do 
Callières  i ,  lui  ordonnant  de  faire  descendre  ici  les 
1rou})es  et  la  majeure  partie  des  milices.  Je  donnai 
les  mêmes  ordres  en  ])assant  aux  Trois-Rivièrcs,  et  lis 
ensuite  la  plus 'grande  diligence  pour  arriver  ici. 

— Les  troupes  de  Montroyal  et  des  Trois-Rivièrcs, 
doivent-elles  vous  suivre  de  près,  monsieur  le  comte? 

— J'espère  qu'elles  seront  ici  demain,  ])ourvu,  tou- 
tefois, qu'il  ne  leur  arrive  aucun  accident  qui  les 
retarde.-  Car  alors,  tout  serait  fini  ;  c'est-à-dire  qu'il 
nous  faudra  mourir,  puisque  nous  sommes  à  peine, 
dans  la  ville,  deux  cents  lionnnes  en  état  de  porter  les 
armes.  2  Mais,  i\'importe,  s'écria  le  noble  vieillard 
en  se  levant  dans  un  moment  d'enthousiasme,  nous 
périrons  à  notre  poste,  et  le  bruit  de  notre  agonie 
traversant  les  mers,  s'en  ira  dire  à  notre  France  que 
les  frimas  du  Canada  ne  glacent  point  le  sang  de  ses 
enfants. 

Je  puis  com})ter  sur  tous  ;  et  avec  des  officiers  comme 
vous,  Messieurs,  les  soldats  ne  peuvent  qu'être  braves. 

Oli  !  à  propos,  monsieur  de  Bienville,  votre  belle 
conduite  à  la  baie  d'IIudson,  où  vous  vous  êtes 
distingué  conune  volontaire,  a  attiré  toute  mon 
attention  sur  vous;  aussi  laissez  moi  vous  réconq>enser, 
en  quelque  sorte,  des  services  que  vous  y  avez  rendus 
à  la  France  et  au  Canada,  en  vous  nommant  enseigne 
de  la  conqiagnie  de  marine  commandée   par  votie 


1.  Alors  wuvernour  de  Montréal. 

2.  La  Uoutiin  Lettre  XX,  1G91. 
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frère  îT.  do  Mariconrt.  ^AFonsienr  Venseignc,  di'nmz- 
inoi  la  main.  Bien  !  Lion  !  eaiitiniia  le  coir.te  qui 
sentit  la  main  de  François  trembler  d'i'motiun  dnn^ 
la  sienne,  et  vit  une  larme  glisser  sur  la  joue  brunie 
du  jeune  liomtne,  vous  êtes  un  noble  cœur.  Doniiân 
irir.tin,  vous  recevrez  votre  brevet.  Mais  quel  dom- 
maire  que  le  biTive  d'Iberville  ne  soit  pas  ici!  la  bille 
besogT^e  que  vous  feriez  tous  ensemble,  messieurs 
J.c  Movne!  i 

— ]\rille  fois  merci  de  vos  bontt's  pour  mes  frère.-  et 
pour  moi,  monsieur  le  comte  !  répliqua  le  jeuîie 
homme  ;  et,  soyez  certain  que  ma  nouvelle  t'pée  ne  se 
rouillera  pas  au  fourreau. 

— Oh  !  je  vous  crois  sans  peine,  reprit  "M.  de  Fron- 
tcnac  en  soiiriant  ;  mais  Theure  est  avarx-éo,  et  jr 
voudrais  faire  une  rondo  de  nuit  afin  do  voir  si  loiitt-s 
les  gardes  sont  à  leur  poste.  Venez-vous,  monsieur 
le  major?  (h-  çà,  mon  cher  Eienville,  n'oubliez  y^b 
que  vous  êtes  mon  hôte  pendant  toute  la  diirrc  de 
votre  séjour  à  Québec. 

— J'accepte  avec  jilnisir  et  reconnaissance,  monsieur 
le  comte  ;  cependant  comme  ia  soirée  n'est  pas  encore 
terininée,  j'ai  envie  d'aller  serrer  la  main  de  mou 
ami  le  lieutenant  d'Orsj. 

— Ah  !  ah  !  je  compremls  !  C'est-à-dire,  que  vous 
voulez  en  même  tenq)s  vous  informer  de  la  santé  de 
madem<ûselle  sa  sreur,  et  cela  i>ar  vous-même.  Elle 
est  trèàbien,  cette  enfant  b'î.  Je  v<,iis  en  félicite 
d'autant  plus  sincèrement,  qu'il   paraît  que  vous  lui 


1.  IVIl-'^rvillc  fhisiiit,  en  ceiiKiimr.t-iri,  voi!,'  imi!!- la  Fiarur.  ]) 
Tcvrr.iiit  d'.'  la  Inii^'  (VIlii(l.-.(iii,  »  t  avnit  di  s.-riii  de  >.;■  iriulrt'  ù  <.jHilifi-, 
lorsiiui',  dmis  le  jaiH'c,  il  ii|iini'(;iit  lu  Ijnttr  d<'  l'Idiis  (jui  r.HKHitait 
11-  Siiir.t-LiUii-,  lit.  Ce  v>)isiiiii,irc  n\'ii\'ii.  pas  sur,  il  vii'ii  de  ijonl,  i:t 
contJJîua  h(jn  YojiU!;'-  vers  lîiiiiùrf-iwtrij. 
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faites  un  pou  la  cour.  Mais,  allons  I  ne  rougissez  pas 
ainsi  ;  il  n'y  a  rien  que  de  très-louable  en  ce  seuti- 
ment-là. 

— Allez,  Monsieur,  ajouta  le  gonvenieur  d'un  ton 
l)hu;  sérieux  en  sortant  du  château,  et  mettez  à  profit 
les  quelques  heures  de  répit  que  l'ennemi  nous  laisse  ; 
car  Dieu  seul  sait  ce  que  l'anglais  et  demain  nous 
réservent.     An  revoir  1 

— Au  revoir  et  grand  merci,  monsieur  le  comte,  dit 
François  qui  descendit;  à  pas  pressés  l'éminence  sur 
laquelle  était  assis  le  château,  et  se  dirigea  vers  !a  rue 
.Bitade,  tandis  que  le  comte  de  Prontenac  et  le  nuijor 
Provost  s'engageaient  dans  la  rue  Saint-Louis. 

Ainsi  que  la  nature  à  la  veille  des  grandes  crises,  la 
ville  reposait  silencieuse,  et  les  volets  de  chaque 
hal>itation  étaient  clos  de  façon  à  no  laisser  passer 
aucun  jet  de  lumière,  si  lumière  il  y  avait  au  dedans. 
Car  on  n'aurait  pu  dire  si  les  habitants  de  la  ville 
sommeillaient,  ou  si  le  danger  ])rochain  qui  s'annon- 
çait menaçant  les  tenait  éveillés. 

Bienville,  dont  l'impatience  paraissait  croître  à 
mesure  qu'il  avançait,  doubla  le  pas,  s'engagea 
bientôt  et  disparut  dans  l'ombre  de  la  rue  iîuade  dont 
les  échos,  subitement  réveillés,  semblaient  reprochera 
ce  passant  tardif  d'oser  troubler  ainsi  leur  repos. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 
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Pcrclié,  coninie  un  nid  d'aigle,  sur  son  roc  ctcar]^6, 
Québec  a  vu  passer  Lien  des  touriii entes  depuis 
Cliainplain  jusqu'à  nos  jours  ;  et,  coninie  Taire  du  roi 
des  montagnes,  d'autant  ])lus  secoué  par  la  tempête 
qu'il  est  suspendu  plus  haut,  de  inèiae  aussi  notre 
vieille  c'to  a  dû  lutter  plus  fort  contre  l'ouragan  que 
Montréal  et  Trois-Ilivières,  assises  modestement  toutes 
deux  dans  la  jdaine.  En  vain  son  and.»i.tieuse  rivale 
vent-elle,  par  tous  les  moyens,  attirer  sur  elle  l'atten- 
tion de  la  génération  qui  passe  et  de  celles  (pii 
poussent  déjà  cette  dern.ière  pour  la  remplacer  pliis 
vite,  Québec  dominera  toujours  Vautre  par  ses  vieux 
bastions  noircis  de  poudre,  et  sa  position  aussi  élevée 
dans  l'histoire  que  ton  assise  sur  le  Cap-aux-Diamants. 
Aussi  Montréal  i'a-t-elle  bien  compris  ;  car,  désespé- 
rant d'atteindre  jamais  à  la  renonuuéc  de  son  aînée, 
elle  s'est  faite  commerciale,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas 
être  autre  chose. 

Comme  Ilerculo  dans  son  berceau,  (Québec  naissant 
sortit  vaincpieur  de  la  lutte  qu'il  dut  so\itenir  contre 
l'iroquois  reptile.  Mais  à  peine  ses  quelques  maisons 
remplaçaient-elles  les  ouigouams  dis]:iarus  de  la 
nivstérieu>e  bourgade  de  b'tadacona,  qu'ini  nouvel 
ennemi  fondit  sur  la  petite  ville  de  Chuniplain. 
Ailaibli  par  de  tristes  rivalités,  éi)ui.-:é  par  la  disette, 
Québec    tomba    sous    celte    première    étreinte    de= 
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Ani;;1;;is  ;  c'était  on  lf)2f>.  'M'.ùs,  làliant,  Dieu 
veillait  sur  In  Franco  Nouvelle:  il  la  voiihiit  catlioli- 
qno  cette  colonie  destinée  à  contrebalancer  nn  jour  l;i 
puissance  de  ses  voisine-,  et  l'An^i^lc terre  ne  Tétait 
déjà  plus. 

Roîidu  à  la  FranrîO  en  1C32,  Québec  se  remit  rapi- 
dement de  cet  éclioc,  et  sembla  dès  cet  i)i=;taiit 
prendre  un  ]>lns  }nii>>'«nt  essort,  comme  ce  iréant  de  la 
fable,  qui  recouvrait  de  nouvelles  forces  quand  sou 
ciniemî  Ini  faisait  mesurer  la  terre. 

Depuis  lors  donc,  malgré  les  conjurations  diaboli- 
ques des  tribus  indiennes  dont  les  cris  do  <^uerre 
retentirent  souvent  jusqu'à  ses  portes,  la  capitale  do 
la  Xouvelle-Franco  s'accrut  c-i  bien,  qu'elle  était 
devenue  ville  avant  1090.  Comnio  cette  époque  seule 
doit  m'occupor  eu  ce  récit,  je  ne  fais  que  mentionner 
les  rades  secousse^!  que  firent  ensuite  éprouver  à  n(;tre 
ville  le?  Fié-'osdo  1759  et  de  IVGO  et  celui  de  1775. 

Maintenant  encore,  Québec  est  le  seul  vrai  rem])art 
qui  défende  efïicacemcnt  le  pays.  Viennent  do 
nouvelles  luttes,  et  l'on  verra  ses  nombreux  canons 
allonger  de  nouvcan  leur  cou  de  bronze  par-dossus  les 
murs,  et  tenir  en  édiec  un  ennemi  vainqueur,  peut- 
être,  sur  tou-»  les  autres  points  de  la  contrée.  Sera-co 
alors  que,  selon  les  prédictions,  un  immense  ouragan 
<lo  feu  dévorera  notre  ville  ?  Est-ce  criblée  ]iar  les 
boulets,  calcinée  par  les  obus  incendiaires  qu'elle  doit 
s'envelopper  et  se  coucber  dans  nn  glorieux  suaire  de 
cendres  fuman'es  ?  Si  c'e;it  la  suprême  destinée  qu: 
t'attend,  ô  Québec,  ta  iin  sera  digne  de  ton  passé  ;  et 
tes  pierres  noircies  diront  un  jour  à  l'étranger  qui 
viendra,  pensif,  s'assoir  sur  nn  débris  de  tes  murailles, 
que  tes  habitants  no  pouvaient  être  que  des  héros. 

Mais  toi,  fastueuse  et  superbe  Montréal,  cstil  donc 
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vrai  cjne  ai  doives  finir  ilegmîvtiqnemont  fviLinerpx'C ? 
Oh!  îilors,  comnic  tu  auras  iV(»i(l  dans  lo  linceul  do 
limon  dont  leis  eaux  du  _c;rand  flLMivo  couvriront  tes 
rc&tcj!,  en  s'enl'uyant  rai)ide3  vers  l'occan  et  TouLli  ! 

Jîien  que  lo  petit  étal»lisPonient  de  ('linni]Main, 
commencé  en  1008,  fut  une  ville  vn  101)0,  le  lecteur 
n'en  doit  cependant  ])oint  conclure  qu'il  peut  juj^er 
du  Quél)ec  de  la  fin  du  dix-yeptièmc  siècle  par  celui 
d'aujourd'hui.  Exposés  aux  soudaines  atta(iues  dis 
lror|uois,  et  instruits  par  l'expérience,  ses  hahilants 
îivaient  «groupé  leurs  demeures  autour  des  fortiîicn- 
tions,  et  à  la  portée  immédiate  de  refui^e  uu  de  prompts 
secours.  Ainsi,  un  i^rand  nond)re  des  habitations  fo 
trouvait  à  la  Lasse  ville,  et  conséqucnmient  S'us  le 
fort  Saint-Louis.  Bien  que  détruite  ]iar  l'incendie  do 
1GS2,  la  ville  basse  était  tout-à-i'ait  rehâtie  à  ré[)oque 
du  siège  de  la  place  par  Plii]>s.  lofais  elle  n'était  pas 
connue  aujourd'hui  rentrejxit  ])resque  exclusif  du 
commerce  ;  car  la  plu])art  dc3  })riuciitaux  eitovens  et 
les  ]>liis  riches  inarchauds  y  demeuraient  avee  leur 
famille,  i 

L'espace  de  terre  qu'occupent  lari^ement  aujourd'hui 
les  faubourtïs,  no  consistait  alors  qu'en  de  vastes 
chanqi3  qui  s'étendaient  à  ]>artir  des  portes  jus(|u"à 
jierte  de  vue. 

Il  n'y  avait  au  Palais  sur  les  hord-î  de  la  ri\:ère 
Saint-Charles,  que  les  bâtisses  du  palais  de  M.  l'inieu- 
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].  On  fie  sdiivicnt  eiiroro  rjr.c  iictrc  aristocratie  logeait  h  la  Ldsko 
ville,  il  iTy  a  jias  jiîus  de  soixante  ans.  A  eette  épiniue,  notri) 
quartier,  si  fasliionuMe  aiiidurilhui,  du  t'aii,  ^tait  le  rendez-vous  do 
}iresi|iiv  tiins  les  torL;erons  et  les  eharreiis  de  la  '.il.'e,  (nji  y  |ri!i>- 
jaiiiit  hardiment  sur  reneluiue,  du  uititiu  îui  soir,  dans  kurs  l'ouli- 
ques  eiifumies. 
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dant  ;  mais,  au  diro  de  La  Potlicrio,  elles  étaient 
composées  "  do  quatre-vini^ts  toises  de  bâtiments  qui 
"  semblaient  former  une  })etite  ville."  i  C'était  le 
lieu  de  réunion  du  eoiiseil,  Tintcndant  y  demeurait, 
et  on  y  avait  i)laeé  les  jnagasins  du  Iloi,  depuis,  sans 
doute,  l'incendie  do  10S2;  car  avant  ce  désastre,  ils 
étaient  ù  la  basse  ville,  j-rès  d'un  (|uai  détendu  par 
des  pièces  d'artillerie,  et  qu'on  appelait  alors  la 
Ijlatc-forme.  2 

(pliant  à  la    liante   ville  elle  était   presque   toute 
occupée  par  les  communautés  religieui-es  ;  à  l'exceptiou 
toutefois  du    château  et   de  quelques   rares   maisons^ 
disséminées   le   long    des    rues    ^aûi;:Louis,  Ijuade, 
de  La-Fabriquo,  du  Palais?  et  Saint-Jean. 

On  venait  do  rebâtir  le  monastère  des  ITrsulines 
détruit  par  l'incendie  de  1GS6.  En  1GS9  M.  de 
Frontenac  avfiit  fait  élever,  dans  le  jardin  de  cette 
commuiuiuté,  une  palissade  fortifiée  avec  un  corps  do 
fj;arde,  ''  pour  défendre  la  ville  du  côté  des  plaines  ou 
des  champs,  counne  on  les  appelait  alors."  3 

Venait  à  côté  lo  couvent  des  Jésuites.  Converti  en 
caserne  depuis  la  conquête,  cl  t  édifice  offre  à  peu  près 
le  même  aspect  maintenant  qu'alors  ;  à  l'exception 
ee])enilant  du  "  grand  jardin,"  d'uiï  "  petit  bois"  et 
de  l'église  qui  ont  disparu.  L'es2)ace  de  terre  s'é'en- 
dant  entre  l'IIôtel-Bieu — qui  ne  consistait  alors  qu'en 
''  un  bâtiment  de  pierre  de  taille  avec  deux  pavillons" 


1.  Ou  peut  voir  (.'ncor^'  les  ruini'S  de  cette  résidence  en  arrière  \ 
drs  linisscric.s  de  M.  lio^jwill  et  diins  le  Pure.  Ce  uoni  laissé  à  ' 
Vesimec  Hlire  où  l'on  met  uiaintcUiinr  eu  réserve  le  l'ois  de  cli.'uitVau'e  \ 
de  la  L'aruison,  vient  de  ce  i\\w.  ce  trrrain,  alors  couvert  en  graïuUi  ' 
partie  de  bois  de  haute  futaie,  était  la  propriété  des  iuteudauts  qui  ; 
eu  avaient  l'ait  leur  ]iarc. 

2.  C'est  niaintenant  le  <]uai  de  la  Reine. 

3.  Ursulines  du  Québec,  tomo  I,  p.  4T7. 
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— et  le  Séminaire,  et  comprenant  aujourd'liui  1er,  rues 
Couillard,  Saint-Josej)!!,  b'ainte-Famille,  Saint-Geor- 
ges, etc.,  était  désert  et  inhabile. 

Quand  aux  bâtisses  du  Séniiiuiire,  elles  se  compo- 
saient d'un  cori)S  principal  qui  ri'ijardait  le  canal,  i 
accompagné  de  deux  ])avillins  et  d'une  aile  à  rçauchc 
ou  était  renfermée  la  chapelle.  Cette  dernière, 
nudheureusenient  détruite  depuis,  devait  être  belle; 
car  La  Potherie,  qui  venait  d'Europe,  en  fait  beaucoup 
d'éli'ges.  2  Le  jardin  de  la  comnninauté  s'étendait 
librement  jusqu'au  rempart  do  palissades  i)lantées  sur 
•la  cime  du  cap  qui  d(uuine  la  rue  Saut-au-Matelot  de 
plus  de  cent  ])ieds.  La  petite  liatterie  do  canons,  qui 
défeiulait  la  viile  en  cet  endroit,  Pe  trouvait  dans  le 
jardin  où  les  artilleurs  avaient  la  i)ernîissioii  de  se 
tenir  pour  le  service  des  pièces.  Sur  tous  h  s  jjIhus  et 
les  cartes  de  cette  éi>'')(iue,  on  i-enuirque  une  grnndo 
croix  ])lantée  i)rès  de  la  palissade,  et  dans  le  jardin,  à 
peu  ]irès  là  où  l'on  voit  maintenant  sur  la  grande 
batterie  une  espèce  de  demi  lune  défendue  par  un 
caïuui  de  trente-deux. 

Après  la  cathédrale  et  la  rue  Buade,  en  remontant, 
se  trouvait  la  place-d'armes  qui  devait  voir  s'élever, 
trois  ans  plus  tard,  (eu  1(50.'>)  le  couvent  et  l'église  des 
lîécollets. 

En  face  de  la  place-d'armos,  assis  sur  lo  bord  du  \ 


1.  C'i'st  ainsi  que  La  l'othrrir  aiipcllr  le  flcuvj  (|iii  se  resserra 
jjour  jinssi'r  ccitrc  Qiu'lx'c  et  Li'vis. 

2.  Ci'tt,'  cliiii'""''  (It'vait  se  trouver  à  la  Jinictidli  de  l'a'ili'  avec  lii 
fa-adv',  à  ]icii  ;)ris  au  lieu  où  si'  trouvent  niaiiiteiiaiit  les  deux  salleH 
d'i'tude.  Elle  avait  (|uarante  jiieds  <le  Imi^-.  La  Potlierie  vauti- 
lieaueoup  le  luaitre-autel  (|ui  (tait  (f an  liiteeture  enriiitliieiiHe,  leS 
laiiil'vis  et  les  sculjitures  (jui  ornaient  les  murailles  et  la  voûte,  et 
(|ui.  laites  ))ar  des  sénuiiaristes,  élaieiit  (  atiiuées  à  dix  niilles  c».us. 
Cette  chapelle  a  {té  ditnii'te  depiiis  jiar  le  fe'.i. 
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cap,  et  anvtû  par  les  fondations  qui  servent  encore  ti 
Bonteiiir  notre  j)late  forme,  était  le  cliàîean  dn  Fort  ou 
cliutoî.iu  Saint-I^ouis.  Pour  no  point  allono;er  la  ])artic 
purement  descriptive  de  ce  c]uij)itrc,  nous  donnerons 
jtlus  loin  une  esquisse  assez  détaillée  de  cette  rési- 
dence de  nos  anciens  gouverneurs. 

Pour  le  moment  descendons  vers  l'évèclié,  pour 
nous  rapprocher  du  lieu  qui  verra  se  dévelo[)per 
l>ientôt  la  partie  la  plus  émouvante  de  ce  rouum. 

Le  palais  épiscopal  était  alors  bâti  à  l'endroit  où 
s'élèvt'nt,  modestement,  les  cliamhrcs  de  notre  ])arlc- 
nient  ])ruvinci;d.  C'était  un  «j^rand  l)àtiment  de  pierre 
de  taille,  dont  le  principal  corps  de  logis  avec  la 
chapelle,  placée  au  milieu,  regardait  la  cote.  Une 
aile  de  soixante-douze  pieds  de  long,  avec  un  pavillon 
formant  au  bout  un  avant-corps  du  côté  de  Test,  i 
allait  rejoindre,  à  angle  droit,  la  côte  qui  conduit  à  la 
basse  ville.  La  pointe  de  terre  qui  faisait  face  à  ceîto 
nîle  et  descend  en  se  rejoigiuint  vers  la  côte  de  la 
Montagne  qu'elle  domine,  avait  servi  de  cimetière 
dès  les  premiers  tcnq)3  de  la  colonie.  2 

Yoici  maintenant  quel  était  le  circuit  décrit  par  le 
inm"  de  clôture  qui  entourait  l'évèclié.  Parlant 
d'abord  de  l'extrémité  du  cimetière,  il  suivait  la 
côte  de  la  basse  ville  qu'il  remontait  en  coupant 
la  rue  qui  mène  aux  renjparts  aujourd'hui,  (cette 
voie  n'existait  pas  alors)  et  venait  s'arrêter  au  bout 
de  la  rue  Port  Dauphin,  à  l'extrémiîé  de  notre 
palaij   épiscopal    actuel.     Si   l'on  revenait  au  luèmo 


1.  La  rothcric,  vol  1.  p.  233. 

2.  Q'iïiud  vous  (lesccud  'z  à  la  Lasso  ville,  fipvJs  nvoîi'  passé  la 
porte  Preseott,  vous  apercovri.'z  quel(]ues  pieux  du  pali.v-adii-;,  noir- 
cis par  le  temps,  et  plantas  en  d.hors  d'S  murs  do  l'ortlfieution  ; 
c'est  à  Cet  endroit  cpie  venait  finir  ce  ciuutièrc. 
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point  (le  cV'pfirt,  ou  voyait  le  mur  remonter  vers  lo 
jar<iiu  du  Séminaire  tu  suivant  la  ciuie  du  caj)  <|ui 
b'clève  au  dessus  de  la  rue  Sant-au-Miitelot,  i  pui.-î 
»^i'ari'ètc-r  à  l'endroit  du  remi)art  où  Ton  a  eoustruit,  il 
y  a  quelques  années,  une  ])etitG  plate-forme  entre  la 
clôture  deî5  édiliees  du  Parlement  et  les  i>remierd 
canons  de  la  grande  batterie.  Là,  il  rojoiprnait  l<nnur 
qui  borne  encore  inii'eillemeut  les  jardins  du  Séminaire 
et  venait,  conCondu  avec  cette  muraille,  njoindre  l'au- 
tre extrémité  nu  coin  de  la  rue  Port-Daupliin.  Quant 
nu  carré  de  mai?ons  qu'il  y  a  maintenaTit  entre  le  bureau 
di'  poste  et  les  chambres,  il  n'existait  pas  à  la  fin  du 
dTrv  septième  siècle,  et  l'on  circulait  librement  alors  à 
l'endroit  où  ce;?  cnu-*truclious  sont  assises  aujourd'hui.  - 

Cette  toj)Ograj)hie  est  ])eut-être  minutieuse  et  sans 
intérêt  pour  beaucoup  de  lecteurs,  mais  elle  est 
nécessaire  ù  l'inteiligence  des  événements  qui  vont 
suivre. 

Or,  il  y  avait  au  commencement  de  la  rue  Buade, 
en  1090,  une  modeste  maison  do  pierre  et  à  un  otage, 
qui  faisait  presque  face  à  la  jonction  des  mura 
d'enceinte  de  la  cour  de  l'évèché.  Elle  était  sise  à 
l'eiidroit  où  est  nnuntenant  située  la  librairie  do 
MM.  Brousseau,  et  appartenait  à  J\L  Louis  d'Orsy, 
jeune  otllcier  d'une  eo:npagnic  do  la  marine.  Celui-ci 
l'avait  fait  bât'r  dès  son  arrivée  en  Canada,  dunir.t 
l'année  16S7,  et  l'habitait  avec  sa  sœur. 


1.  La  tni'lition  V(Mit  ({U".  cctt-  vii"  ait  l't't  nomm'jo  aitv  i,  jiiir  ^-•!ito 
d"  la  cliuto  (iii'iin  ni;itv'l()t  y  auniit  faiti;  du  liaut  eu  l:iis  <l;i  «•îip. 
A  vmi  dire  r.oiis  prMïi'oiis  cett"  vnsiDii  à  vt:\h'  d>  IIa«'l<iiis 
(l'i(  turc  uf  Q'Ii'Ikh'),  qui  .su1)stitui-  au  nint.lc^t  un  ciiit  i),  port:  ur  do 
ce  nom,  (jui  iiuiait  aussi  tait  la  liiimi,-  <  luito. 

2.  Je  dois  iri  iv'ni'  niw  M.  l'idiliè  Lnv«r.!iÎTi\  11.  V.  L.  3Io;in  vi 
Î.I.  l'aliliô  H.  II.  Casgrain,  dont  lo>r  savantes  recheixli  k  et  la  imm- 
p'.aisaîito  érudition  iu'oiît  aidô  îi  rucun.  iruire  uiusi,  pur  û'.'rit,  lo 
vi'.iôbec  du  dix-sci>tlèiiie  biùelo. 
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T.o  ])ôro  lies  doux  jeniics  i^ens,  "Mx  le  burnii  Rnoul 
d'Orsv  ayant  lioritt'  <rnii  pHti'iindiiiccon^idt'nililemi'iit 
îunoindri  pur  lus  fîistucii.*'.'3  (Irpciiscs  do  pcs  aïeux-, 
n'civait  pu  vvitof  la  rnino  imiiii'.îcntc  qu'ils  lui  avaient 
ainsi  pivparéo  do  lonpiue  main.  Aussi,  se  voyant  liors 
d'ôtat  do  subvenir  aux  cxii^onccrf  do  l'urtuno  quo 
douiaudaient  et  8(»u  ran^  et  son  nom,  s'était-il  vu 
contriiint  do  se  d<'fairc  d'un  ]>ctil"  manoir,  on  Norman- 
die;, qui  lui  restait  ])Our  tout  bien,  afin  do  j'oalisor 
quoique  ari^cnt  ])our  passer  au  Canada. 

Car  en  quittant  ainsi  la  France,  il  s'éparn^nait  la 
lionte  do  se  voiv  dodaij^né  par  le  moindre  ^entillàtro 
à  l'aise,  et  pensait  pouvoir  refaire  assez  facilement  sa 
fortune  en  Ani('ri(|Uo,  alors  le  pays  des  illusions  par 
oxcellonco. 

Sa  fommo  était  morto  plusieurs  années  auparavant, 
lui  laissant  en  souvenir  do  leur  union,  les  deux  enfants 
que  nous  allons  bientôt  connait!'o  ;  et  comme  il 
n'avait  d'autres  parents  qu'une  vieille  tante,  presque 
aussi  pauvre  que  lui,  il  lui  était  donc  moins  pénible 
de  lai?ser  la  France  qu'on  no  le  p-ourrait  croire  do 
prime  abord. 

Ce  fut  en  IGS. . . .  qu'il  s'embarqua,  avec  son  li!s  et 
sa  fille,  sur  un  vaisseau  marcliand,  la  Fortune^  qui 
faisait  voile  de  Saint-Malo  pour  Québec. 

\  peine  étaient-iîs  on  vue  i\(.'i  côtes  d'Amérique 
qu'un  corsaiio de  P)Osron  leur  donna  la  chasse.  P]t, 
comme  ce  dornior  était  i)ln3  fin  voilier  quo  le  vaisseau 
français,  celui-ci  se  vit  contraint  d'accepter  le  combat. 

L(t  Fortune  n'avait  pour  tout  canon  qu'uno 
mécliaute  coulovrine  plutôt  propre  à  tuer  les  artilleurs 
qui  la  servaient,  qu'à  faire  tort  à  l'ennemi  :  tandisque 
le  corsaire  criblait  la  Fortune  d'une  grêle  de  boulets 
qu-c  vomissaient  sans  cesse  ses  îdonzc  bouches  h.  fou. 
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Aussi,  quand  lo  capitaine  du  vaisseau  niareliaiid 
voulut  tenter  l'aborda^'o,  coinnio  moyen  extrême  d'un 
sidut  presque  inespiré,  6on  équipajj;o  était-il  à  moitié 
décimé  par  les  projectiles  ennemis.  Néanmoins, 
ainmnt  nncux  mourir  ^glorieusement  que  do  se  rendre, 
il  aborda  le  corsaire  étonné  d'une  ]>areille  audace  et 
lui  jeta  ses  grapi)ins. 

]\rais  la  lutte  était  trop  inégale  ;  car  après  vingt 
minute-^  de  condjat,  le  capitaine  français  était  tué,  et 
les  quelques  hommes  de  son  équipage  qui  survivaient, 
"bktssés  ou  prisonniers.  ^I.  d'Orsy  et  son  fils,  qui 
s'étaient  vaillamment  battus  tous  deux,  furent  aussi 
blessé»  et  tond^èrent  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Ceux-ci,  exaspérés  par  cette  vigoureuse  résistance 
qui  leur  avait  fait  perdre  jdusieurs  des  leurs,  resserrè- 
rent les  liens  de  leurs  captifs,  et  firent  main  basse  sur 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  bord  de  la  Fortune. 

C'est  à  ])cine  si  le  pauvre  baron  put  sauver  quel- 
ques louis  d'or  qu'il  avait  sur  lui  an  moment  où 
l'action  s'était  engagée. 

Amenés  à  Boston,  les  trois  ca])tifs  reçurent  l'ordre 
d'y  interner;  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  libres  de  leurs 
mouvements,  mais  seulement  dans  les  limites  de  la 
]'lace  dont  ils  ne  pouvaient  sortir  sans  s'exposer  aux 
])eiiies  les  plus  sévères.  ' 

Ce  genre  de  captivité  se  trouvait  aussi  en  usage  au 
Canada,  vers  la  même  éj>oque. 

Pour  comble  de  malheur,  kM  blessures  de  M.  d'Orsv 

étaient  des  plus  graves  ;  et  le  peu  d'argent  qn'il  avait 

dérobé  à  l'avidité  des  corsaires  fut  emjtloyé  à  louer  un 

pauvre   réduit,  et   à   payer  les  soins  d'un  médecin. 

Celui-ci   put   guérir   aisément   le  jeune    d'Orsy   (pii 

n'était  pas  grièvement  blessé  ;  mais  il  donna  j)eu  de 

Eû\dagcment  au  baron,  chez  qui  l'excès  de  ses  infor- 
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tunes  avilît  produit  un  grand  idiiiiissoincnt  corporel  et 
m  oral. 

Alor?*,  Louid  donna  des  k'(;oii!i  du  fraiu;ai.H  et  d'crf- 
crinK;,  ^râce  auxqucUiv-  il  ])ut  ])r()luniçi;r  un  ]»eu  la 
\\(i  ({('taillante  de  koi>  \k'Vo  et  cMiixJelun'  t»a  jeune  sdMir 
!Miirie-Louiso  de  mourir  do  faim,  (^nant  à  lui,  peu 
di'  choses  lui  .^ullisait. 

Ils  avaient  ])ien('cril  à  leur  tante  de  France  en  quel 
d('iiiiment  ils  se  trouvaient;  mais  la  n'iionsc  tardait 
ù  venir.  Car  alors,  les  communicatioud  i'tai(jnt  des 
]ilus  difficiles  et  des  plus  lentes  entre  les  rives  des 
deux  continents;  et  le  moindre  accident  qui  survenait 
auirmentait  encore  et  do  beaucouji  les  retards. 

Enfin,  après  avoir  langui  ju^(prà  l'aniicje  1687,  p.ir 
un  soir  d'ijtû,  comme  le  soleil  se  couchait  et  empour- 
iirait  au  loin  l'océan  cpie  le  mourant  apCTcevait  par 
la  leMK^'trc,  le  baron  s'étc  ignit-  doucement  en  donnant 
une  derni(jro  pens(^!e  à  la  France,  le  ])auvre  captif, 
avec  la  dernière  larme  de  son  cteur  à  ses  enfanis,  le 
pauvre  père! 

Louis  n'(jtait  pas  encore  de  retour,  et  Marie-Louise 
restt^'e  seule  préparait,  en  ce  moment,  le  très-modesto 
repas  du  soir. 

Entendant  son  père  pou»?cr  un  long  soupir,  elle 
8"ap})roche  de  son  lit  et  lui  demande  s'il  n'a  besoin 
de  rien  ;  nvais  sa  question  reste  sans  réponse.  Inquiète, 
elle  se  penche  sur  lui,  et  s'aperçoit  qu'il  n'est  plus. . . 
Eperdue  de  douleur,  elle  jette  des  cris  perçants  et 
s'évanouit. 

A  ce  moment,  vin  officier  anglais  passait  dans  la  rue 
et  (levant  la  maison.  Lorsqu'il  entend  cette  voix  de 
femme,  qui  lui  semble  appeler  au  secours,  il  s'arrête 
et  se  précipite,  par  une  porte  entr'ouverte,  dans  l'esca- 
Vk'V  qui  pa»raît  conduire  à  l'endroit  d'où  proviennenî 
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li>cri^^.  Ail  pccoinl  rtai^o,  il  njif'ivoit  Mlle.  d'Orsy 
l'vaiiouif  i»ivs  (lu  liv  porte;  qu'olic  u  jui  seiiK'iiu'iit 
tMitriîbailK'r.  A  la  viio  du  ciuhvvre  et  du  la  jumu-  liilo 
éviirunik',  Ilarthin^  c(»nii>ri'iid  tout,  et  soulevant 
Louise,  il  la  (L'poso  sur  un   méchant  «j^rabat  qui  git 


an.- 


nn  eoin  do  la  eluinil)i'i'tte. 


.Teuno  encore,  quand  roflicicr  sentit  entre  ses  liras 
cette  jeune  fille,  belle  par  les  eliariue.s  de  Pa  fii^ure  et 
]iar  ses  dix-t^eiit  ans,  niu!  boullee  de  chaleur  lui  monta 
nu  vi>a<?e,  et  les  battement»  do  son  cœur  6o  tirent  un 
instant  ])lus  rapides. 

Mais  il  a  jeté  nn  coup  d'œil  autonr  de  la  eliamliro 
jioiir  trouver  quelque  cordial  propre  à  ranimer  Marie- 
Louise,  et  ses  yeux  ont  rencontré,  suspendues  aux 
nmrailles  nues  et  lézardées,  une  épée  avec  une  croix 
de  chevalier  do  l'Ordre  de  Saint-Louis.  Alors,  malgi'o 
Li  pauvreté  du  lieu,  il  reconnaît  à  ses  siijnes,  ainsi 
qu'à  la  délicatesse  dos  traits  et  des  mains  de  la  jeune 
femme,  que  les  habitants  de  cette  misérable  demeure, 
ont  dû,  sans  même  remonter  bien  loin,  connaître  do 
îucillc'urs  jours. 

Puis  il  reporte  ses  regards  sur  Louise  qu'il  trouve 
plus  belle  encore. 

Xc  sachant  enfin  que  faire  jiour  la  rajipeler  à  elle, 
il  sort  et  crie  sur  le  palier  pour  demander  du  secoin-s, 
quand  il  se  trouve  en  face  de  Louis  d'Orsy. 

— Yous  ici,  monsieur  ITarthinir?  lui  dit  Louis  en 
recoiuiaÎFsant  l'officier  pour  lui  avoir  donné  des  leçons 
d'escrime. 

L'anglais  hii  .nontre  de  la  main  la  scène  de  déso- 
lation que  présente  l'intérieur  de  la  chambre. 

La  réalité  s'offre  poignante  aux  regards  de  Louis 
qui  se  jette  sur  le  c^'rps  de  son  père  avec  des  sanglots 
navrantrf. 
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En  ce  moment  accourent  des  voisines  qui  s'empres- 
sent autour  do  Marie-Louise  toujours  évanouie. 
Ilarthiiiic  alors  d'offrir  ses  consolations  et  ses  services 
au  jeune  d'Orsy.  Mais  ce  dernier  le  remercie  d'un 
œil  cliarj^o  do  larmes,  et  qui  dit  à  l'officier  anglais 
combien  sa  proscnce  est  pénible  en  ce  moment. 

Il  no  restait  plus  à  Ilarthin^  qu'à  s'éloigner  au  plus 
tôt;  ainsi  iit-il,  mais  non  sans  avoir  auparavant  jeté 
un  lonir  rejïard  vers  Marie-Louise  (lui  commençait  à 
6'{igiter  sur  sa  conclie 

Doux  mois  après  cette  perte  douloureuse,  les  orphe- 
lins reçurent  une  lettre  de  France,  leur  annonçant  la 
mort  do  leur  tante  qui  leur  léguait  le  peu  qu'elle 
avait.  Cette  lettre,  écrite  par  l'ancien  notaire  de  la 
famille,  accompagnait  le  prix  de  vente  du  j)etit 
manoir,  unique  fortune  de  leur  parente.  Car,  a})rès 
avoir  pris  connaissance  de  la  missive  du  feu  barun, 
qui  faisait  connaître  sa  captivité  et  les  nouveaux 
nudlieurs  qui  l'avaient  assailli,  le  notaire  avait  pris 
sur  lui  d'aliéner  le  jnodeste  domaine,  pour  en  faire 
tenir  la  valeur  aux  infortunés  prisonniers. 

Grâce  à  ce  secours,  inespéré  depuis  longtemps, 
Louis  et  sa  sceur  purent  payer  leur  rançon  et  obtenir 
de  passer  au  Canada. 

Cependant,  le  jour  de  leur  départ  pour  la  Nouvelle- 
France,  l'officier  anglais,  ILirthing,  vint  les  voir.  Ce 
n'était  d'ailleurs  pas  la  première  fois  depuis  le  funeste 
soir  où  le  malheur  l'avait  inopinément  appelé  sous  le 
toit  des  jeunes  gens. 

Que  so  passa-t-il  darant  cette  dernière  visite  ?  C'est 
ce  que  nous  dirons  un  jour  au  lecteur. 

Nous  ne  cacherons  pourtant  point  que  les  commères 
du  voisinage  (cette  confrérie,  qui  n'est  certes  pas  une 
société  secrète,  existait  déjà  et  bien  avant  ce  temps 
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encore  !)  les  conimùrcs  s'appcrçurcnt  que  monsieur 
rollicicr  avait  l'air  à  la  fois  honteux  et  furieux  au 
sortir  de  la  demeure  des  orphelins.  On  avait  même 
entendu  comme  une  altercation  et  vu,  disaient  toujours 
les  voisines,  le  jeune  Louis  d'Orsj  ouvrir  froidement 
la  porte  au  visiteur  et  la  refermer  de  même. 

Pauvres  enfants  !  iîs  i<^noraient  quelle  passion  dan- 
gereuse, et  quel  souvenir  haineux,  à  la  fois,  ils 
laissaient  derrière  eux  en  la  personne  du  lieutenant 
Ilarthiniç.  Ils  étaient  aussi  bien  loin  de  prévoir  de 
quel  poids  l'amour  et  le  ressentiment  de  cet  homme 
devaient  peser  dans  la  balance  de  leur  destinée. 

Arrivé  sans  encombre  avec  sa  sœur  au  Canada,  à 
la  iin  de  l'année  1GS7,  Louis  s'établit  à  Québec. 
Quckjue  temps  après  sa  venue,  une  commission  de 
lieutenant  devint  vacante  dans  une  compagnie  delà 
marine;  Louis  put  l'obtenir,  j.i-àce  à  certaine  action 
d'éclat  qu'il  accomplit  lors  d'une  rencontre  avec  des 
sauvages  ennemis,  et  qui  l'avait,  de  suite,  fait  recom- 
mander à  M.  de  Frontenac,  i 

Ce  fut  d'ans  les  conllits  qui  avaient  si  souvent  lion 
dans  ces  temps  difficiles,  que  Louis  lit  la  connaissance 
de  François  de  Bienvillc  ;  et,  comme  ils  combattirent 
souvent  à  côté  l'un  de  l'autre,  une  sincère  amitié  les 
nuit  bientôt.  Sans  compter  que  les  yeux  bleus  do 
Mlle.  d'Orsy  avaient  fasciné  François  qui,  chose  assez 
naturelle  en  pareille  occurrence,  avait  fait  à  Louis 
l'aveu  de  ses  sentiments.  On  peut  aisément  penser 
que  celui-ci  avait  tort  approuvé,  d'abord  la  naissance, 
et  bientôt  le  déveloj)pcm(^nt  rapide  des  amours  de  sa 


1.  Li^s  ponvcrnciirs  français  l'taicnt  niitorisôs  à  disposer  chaMiic 
nimûe  ck'  (luatrt!  fonimissidiis  d'olVKiiTs,  dans  les  coniitagnies  de  la 
marine,  eu  faveur  des  jeunes  canadieUH. 
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sœur  et  de  sou  meilleur  ami,  déià  liancés  ù  Tcpoque 
oii  nous  allons  entrer  en  leur  intimité. 

Maintenant,  nos  lecteurs  ne  seront  pas  surpris  de 
voir  le  jeune  LeMojne  se  diriger  si  lestement  vers  la 
modeste  demeure  f[ui  abritait  sa  cl'.ère  amie. 

Il  pouvait  être  neuf  heures  du  soir,  quand,  a]u'ès 
avoir  quitté  M.  de  Frontenac,  il  s'arrêta  près  de  la 
maisonnette  but  de  ses  désirs  et  de  sa  coiu'se. 

A  la  vue  d'un  tout  petit  rayon  de  lumière  qui  se 
filtrait  fiigitii' par  la  fissure  de  Tundes  volets,  le  jeune 
homme  constata  que  l'on  veillait  encore  à  Tintérieur. 
Aussi  frappa-t  il  aussitôt  à  la  porte,  ajn'ès  avoir, 
toutefois,  resi)iré  bruyamment  pour  se  remettre  en 
haleine  ;  car  sa  marche  ra})ide  l'avait  cssoufilé  quel((ue 
peu.  Des  bruits  do  pas  se  firent  entendre  au  dedans, 
puis  mie  voix  nuile  demanda  : 

— Qui  va  là  ? 

— Bienvillc. 

Quand  ce  dernier  eut  ainsi  répondu,  un  bruit  de 
verrous  suceé<la  à  deux  joyeuses  exclamations,  pous- 
sées dans  la  maison  sur  deux  tons  difTércnts,  et  la 
porto  s'ouvrit  toute  grande  pour  se  refermer  ensuite 
sur  le  visiteur. 

Si  l'on  me  fait  remarquer  que  notre  gentilhomme 
commet  une  grave  inconvenance  en  se  permettant  une 
visite  à  pareille  heure,  je  répondrai  qn'alors  no3  céré- 
monies froides  et  compassées  d'aujourd'hui  n'avaient 
pas  encore  été  importées  dans  le  pays.  C'est  qu'eu 
ce  bon  vieux  temps,  ajouterai-je,  l'ami  avait  toujours 
■une  chaise  qui  l'attendait  an  coin  du  foyer  de  son 
hôte,  taiulis  que  la  huche  récelait  toujours  un  morceau 
de  pain  que  l'on  offrait  de  bon  cœur  au  voyageur 
tardif,  et  cela,  à  toute  heure  qu'il  arrivât.  Je  ne 
crains  pas  même  d'avancer  que  le  plus  heureux  do 
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deux  amis  était  invariablement  celui  qui  recevait 
l'antre. 

Avant  de  tracer  le  portrait  de  mon  lu'roïnc,  laissez- 
moi  vous  dire  qu'elle  sV-tait  d'ahord  levée  avec 
empressement  à  l'arrivée  de  Bienville,  et  portée  à  sa 
rencontre.  Mais  ce  premier  élan  do  son  cœur,  qui 
s'était  ainsi  traduit  par  ce  j»remier  mouvement,  fut 
aussitôt  comprimé  par  sa  timidité  instinctive  déjeune 
lîlle  :  elle  s'arrêta  rongisr-ante  et  presque  confuse. 

— Mademoiselle,  lui  dit  le  nouveau  venu,  en  s'ineli- 
nant  avec  grâce,  je  viens  un  peu  tard,  n'est-ce  pas  ? 

— Nullement,  monsieur  de  Bienville,  lui  répondit- 
elle  avec  un  charmant  sourire  où  son  âme  semblait 
s'être  arrêtée,  tandis  que  l'incarnat  progressif  de  ses 
joues  en  était  arrivé  an  ton  le  plus  cbaud.  Les  amif, 
sont  to\ijours  attendus  et  ne  viennent  jamais  trcj» 
tard,  ajouta-t-elle  en  lui  ter.dant  la  main. 

— Tu  comprends,  François,  repartit  Louis  d'Orsy 
qni  serra  la  main  de  son  hôte  avec  effusion  ;  c'e?t 
bien  dit,  n'e?t-ce  pas  ?  et,  ce  ([ui  mieux  est,  très-sincêre. 
Je  m'en  porte  caution,  aclieva-t-il  en  regardant  sa 
sœur  qui,  ne  pouvant  plur,  rougir,  était  devenue  subi- 
tement pâle  à  force  d'émotion. — Mais  allons!  allons! 
trêve  de  cérémonies  ;  assieds-toi,  et  tu  nous  exinlK-ras 
ensuite  les  nouvelles  que  tu  as  pu  recueillir  sur  ta 
route,  de  Montroval  à  Quél)ee.  Il  est  impossible  de 
n'avoir  rien  à  dire  entre  \m  bon  ami  et  sa  iianci'c, 
surtout  s'il  survient  à  propos  un  petit  gol)olet  de  ce 
vin  que  tu  sais  être  bon.  et  dont  il  me  reste  eufcre 
quelques  flacons  en  cave.     iSFais  tu  n'as  pas  soupe? 

— Oli  !  oui,  mon  cher,  et  au  cliâteau,  avec  M. 
de  Frontenac,  encore.  AFais  tu  ne  sais  pas  ce  qui 
m'attendait  au  dessert?  Voyons,  cliercbe  un  peu. 

— Dame!  fit   Louis  qui   t:C  dirigeait  déjà  vers  1m 
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cave,  quand  les  paroles  de  sou  hôte  le  firent  se  retour- 
ner; dame!  quelque  rasade  d'un  vieux  sauterno 
oublié  depuis  plusieurs  années  dans  un  recoin  des 
celliers;  car  on  m'a  dit  qu'il  y  a  grand  nombre  de 
bouteilles  de  vins  des  meilleurs  crûs  qui  y  dornient 
dans  la  poussière,  en  Êutendant  que  le  maitred'hôtel 
fasse  luire  pour  chacune  d'elles  le  grand  jour  de  la 
résurrection. 

— Ali  !  ah  !  épicurien  bavard,  que  tu  en  es  loin  ! 
Il  est  bien  vrai  que  je  me  suis  un  peu  senti  enivre 
tout  d'abord,  mais  je  t'assure  que  le  jus  divin  de  la 
vigne  n'était  pour  rien  dans  cette  ivresse.  Enfin, 
mon  cher,  ce  n'est  autre  chose  que  mon  brevet  d'en- 
seigne dajis  la  compagnie  de  marine  dont  tu  es 
lieutenant  et  que  commande  mon  frère  Maricourt. 

— Bravo  !  bravo  !  s'écria  Louis  qui  revint  aussitôt 
Bur  ses  pas  broyer  amicalement  la  droite  de  son  ami 
en  guise  de  félicitation.  Nous  avons  alors  double 
motif  de  faire  sauter  un  bouchon,  dit-il  ensuite  en 
reprenant  le  chemin  de  la  cave. 

ïanclis  que  Bienville  et  Mlle.  d'Orsy  restés  seul,  se 
livrent  à  ces  premiers  élans  du  cœur  que  les  lèvres 
savent  si  bien  traduire  entre  deux  amoureux,  le 
moment  me  semble  des  mieux  choisis  pour  crayonner 
le  portrait  de  mon  héroïne.  En  efï'et,  dans  ces  courts 
épanchcments  do  deux  amants  seul  à  seul,  nulle  oreille 
.•profar  3  n'est  excusable  d'intervenir.  Leur  ange  seule- 
ment doit  être  du  secret,  lui  qui  voltige  entre  eux  pour 
recueillir  ces  aveux  ])udiques  et  les  reporter  au  ciel, 
d'où  Dieu  même  en  disp'ose  on  faveur  de  ceux  dont 
l'âme  est  jeune  et  pure  encore. 

Bien  qu'elle  n'eût  pas  ses  vingt  ans,  Marie- Louise 
se  trouvait  dans  toute  la  force  de  la  beauté  féminine. 
Grandcj  franche  et  rose,  on  voyait  de  suite  que  la  jeuaû 
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plante  n'avait  manqué  ni  d'air  ni  do  soleil  :  c'est  à-dire, 
en  un  mot,  qu'elle  ne  ressemblait  pas  à  la  plu]iart  de 
nos  jeunes  beautés  d'aujourd'hui,  celles  des  villes,  du 
moins,  que  l'air  malsain  des  cités  et  l'atmosphère 
homicide  des  salles  de  bal,  rendent  si  pâles  et  diapha- 
nes à  l'âge  qu'avait  notre  héroïne. 

Mille  pardons  aux  dames,  mes  lectrices,  qui  croi- 
raient me  voir  faire  le  portrait  d'une  paysanne. 

La  riciiesse  des  contours  et  dos  formes  n'excluait 
pas,  chez  Mlle.  d'Orsy,  cette  délicatesse  aristo(!rati(jUO 
si  exagérée  pourtant  par  certains  romanciers  français. 
D'abord,  l'animation  de  son  teint  qui  annonçait  do 
suite  un  sang  riche  et  vivace,  ne  faisait  que  mieux 
ressortir  la  blancheur  do  sa  peau.  Ensuite,  une  blonde 
et  abondiinte  chevelure  encadrait  cette  h'gure  char- 
mante et  laissait  retomber  quelques  boucles  soyeuses 
sur  ses  épaules  parfaitement  arrondies  ;  tandis  que  ses 
yeux  d'un  bleu  de  ciel  profond  pétillaient  d'enjouement 
et  d'intelligente  candeur,  et  qu'un  sourire,  à  la  fois 
bienveillant  et  fier,  agaçait  continuellement  ses  lèvres 
parfaites  de  couleur  et  de  dessin.  Je  ne  jurerais  pas 
que  ce  sourire  n'eût  parfois  l'intention  de  hiisser  vuii^ 
les  deux  plus  belles  rangées  de  dents  qui  soie.:it  jamais 
sorties  des  mains  du  Créateur. 

Enfin,  quand  j'aurai  dit,  pour  terminer,  que  les 
marquises  de  la  cour  du  grand  roi  auraient  envié  ses 
mains,  que  sa  taille  était  souple  comme  la  tige  d'un 
épi  que  fait  ployer  le  moindre  souille  de  la  brise  ; 
que  ses  pieds  étaient  mignons  au  point  de  faire  se  jeter 
tète  baissée,  dans  le  Fleuve-Bleu,  la  plus  aristocrati<pie 
chinoise  du  Céleste-Empire,  on  finira  par  avouer,  sans 
doute,  que  Mlle.  d'Orsy  aurait  sans  i)eine  trouvé  des 
admirateurs  dans  nos  salons  les  plus  fashionnabh'S. 

Eien  de  plus  naturel  chez  la  fiancée  de  Eienville 
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que  cette  alliance  do  vignenr  et  de  délicatesse  native. 
Elle  était  do  race  nol)le,  et  le  soleil  avec  l'air  pnr  des 
i'orèts  du  Nouveau-Aronde,  n'avaient  contribué  qu'à 
donner  plus  de  force  à  la  sève  do  la  jeune  fleur,  qui, 
Itien  que  transplantée,  n'avait  perdu  aucune  qualité 
distinctivc  de  sa  classe.  Sa  tête  était  coiflee  enclieveux 
moitié  crêpés  et  moitié  bouclés.  Elle  portait  une  rolio 
de  velours  noir  entr'ouverte  sur  la  _G:orge  et  garnie  do 
plusieurs  t'albala«.  Comnio  elle  tenait  le  bas  de  sa 
roue  légèrement  retroussée,  l'on  pouvait  voir,  d'abord 
nne  lari^e  dentelle  qui  terminait  la  jnpe  de  dessous,  et 
•■ios  mignons  pieds  chaussés  de  souliers  à  talons  hauts 
n  à  fleurons  d'or,  i 

Cependant  nos  jeunes  cjens  venaient  d'échan^'er  nn 
dec'.^s  ■  :'^2;nétique^".  re2:ards  qui  en  disent  jilus.qucu'cnt 
vobnur  •■,  It  :  jue  Louis  lit  son  entrée  dans  la  chambre, 
portant  sous  chaque  bras  des  bouteilles  que  les  araignées 
s'étaient  complues  à  hal)illcr   d'un  tissu  de  leur  façon. 

— Cher  ami.  dit-il  en  les  déposant  sur  une  table,  à 
portée  de  main,  si  j'avais  à  ma  disposition  les  caves  du 
château  Saint-Louis,  je  pourrais  fêter  dignement  ton 
retour,  et  la  bonne  nouvelle  de  ton  avancement.  Mais 
que  veux-tu  ;  il  doit  naturellement  y  avoir  la,  même 
difl'érence  entre  le  cellier  du  comte  de  Frontenac  et  le 
mien,  qu'entre  nos  personnages  respectifs.  Cependant, 
je  crois  que  ce  vieux  médoc  n'est  pas  dénué  de  toute 
saveur.  Il  provient  de  la  cave  du  château  de  ma 
pauvre  tante,  et  s'il  n'a  pas  encore  atteint  l'âge  de 
majorité,  ce  dont  je  doute  fort,  nous  tâcherons  néan- 
moins de  l'éinanciper  ce  soir. 

Pendant   que   Mllo.  d'Orsy   présente  dos  gobelets 


1.  Toi  ("'tait  le  co=!lnino  d'um  fcinmc  de  qualitù  à  la  fin  du  dix- 
s-ei)tième  siècle,     VoyoK  Montuil. 
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(rnv!j:ont  1  il  nos  doux  îimis,  jetons  un  rapide  ro2;avd 
diins  la  maison  pour  nous  y  reconnaître  au  besoin. 

Le  rez  de-eliausséo  où  se  tenaient  les  jeunes  ijens 
était  divisé  en  quatre  appartements  :  d'abord,  adroite 
et  sur  rentrée,  se  trouvait  la  cuisine— mal  placée,  n'est- 
ce  pas  ?  je  n'en  peux  mais,  c'était  le  croiU  du  temps. — 
Tout  à  côté,  venait  une  grande  salle  avec  vaste 
clicminéo  près  de  laquelle  se  serrent  nos  nouvelles 
conmiissances,  pour  se  chauffer  au  fen  joyeux  qui  y 
prend  grandement  ses  ébats.  Cette  cliand)rcn'a  ]t<)ur 
tons  meubles  qu'une  table,  quelques  chaises,  un  tajjis 
fait  dans  le  pays,  deux  armoires  enfouies  dans  le  mur, 
et  que  Mlle.  d'Orsy  en  les  entr'ouvrant,  il  n'y  acpi'uu 
instant,  nous  a  montrées  bien  remplies  de  la  pru])rettc 
vais^^elle  de  la  maison.  Vous  voyez  ensuite  à  gauche, 
la  chambrettc  de  la  jeune  iille,  petit  nid  de  colibri, 
aux  frais  et  coquets  rideaux,  au  lit  mystérieux  et  blanc 
comme  l'oiseau  qui  s'y  blottit  chaque  soir.  Enfin,  la 
chand)re  de  Louis,  avec  fusils,  opées,  pistolets  et  baii- 
di'iers  aux  murailles. 

On  avait  ménai^é  an  grenier  une  chambre  pour  la 
servante  <le  la  maison,  bonne  vieille  femme  qui  avait 
bercé  les  deux  enfants  sur  ses  genoux,  et  voulait  finir 
ses  jours  avec  eux. 

Mais  pardon,  lecteurs,  je  m'aperçois  que  dans  le 
premier  moment  de  l'excitation  ])r(»duitc  par  l'arrivée 
do  Bienville,  j'ai  oublié  do  vous  présenter  Louis  d'Orsy, 
maître  de  céans.  Ce  dernier,  qui  peut  avoir  comme 
vingt  cinq  ans,  est  brun,  grand,  robuste,  joyeux  d'hu- 
meur, vaillant  soldat  et  bon  ollicicr. 


1.  Tii's  vprrcR  !\  1ioir(>  ('taii'iit  alors  fort  ]iou  en  iisniro  dans  la 
Xonv<'ll''-l''ian(x>  ;  et  les  fajnillcs  :\  l'nisc  se  scrvaii  lit  «le  ((inins  ou 
tli'  ^'olifl(  ts  0)1  arfifiit  iiiiissif.  Dans  lis  iiolilrs  cl  lii  lus  raiiiillts  <le 
Franci",  le  gobelet  était  d'or  et  grave  aux  anius  du  iiiaitro. 
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— Il  n'y  a  donc  aucuns  coups  adonner  ou  à  recevoir 
auprès  de  Montroyal,  puisque  tu  es  ici,  commença 
Louis  en  emplissant  le  gobelet  de  son  hôte  d'un  vin 


généreux. 


-Eh  !  mon  cher,  tu  ne  sais  donc  pas  que  la  discorde 
et  la  petite  vérole  ont  fuit  tuir  de  nos  frontières 
messieurs  les  Anglais  et  leurs  alliés  sauvages,  tout 
comme  s'ils  avaient  eu  nos  épées  dans  les  reins. 

—Non! 

François  fit  part  à  son  ami  des  événements  que 
le  lecteur  connaît  déjà  au  sujet  de  l'avortement  du 
projet  de  Winthrop. 

— Mais  il  paraît,  dit-il  en  finissant,  que  nous  n'en 
serons  pas  quittes  à  si  bon  marché,  puisque  la  flotte 
anglaise  peut  paraître  devant  nos  murs  de  jour  en 

— Tant  mieux,  répondit  Louis.  Car  tu  sais  que  les 
bonnes  raisons  ne  me  manquent  point  pour  haïr  les 
Anglais,  i  Aussi  aî-je  grande  hâte  de  leur  payer  les 
dettesde  vengeance  que  j'ai  contractées  envers  eux. 

— Tu  vas  être  alors  au  comble  de  tes  désirs,  car  ça 
va  bientôt  chauftor.  Allons  !  tant  mieux  !  mon  épéo 
commençait  à  se  rouiller,  bien  qu'elle  ait  vu  le  jour,  il 
n'y  a  pas  longtemps  encore,  à  la  baie  d'iludson. 

— Oh  !  mais,  à  j^ropos,  tu  me  fais  penser  que  je  dois 


1.  Je  dois  ici  prévenir  le  lecteur  que  je  ik;  prétenfls  nullement 
réveiller  de  vieilles  haines.  Comme  je  veux  j^eindre  une  époque,  il 
me  faut  nécessairement  la  représenter  telle  (|U'elle  était  ;  c'est-à- 
dire  avec  si'S  antipathies  et  ses  préjut^és.  Il  n'y  aura  donc  pas  lii'U 
de  s'étonner  SI  l'on  voit  mes  personna,i,'es  laisser  percer,  à  cliaquo 
instant,  leur  animosité  contn;  leurs  ennemis,  les  Anfjlais,  tju'ils 
avaient  à  combattre  chaque  jour.  Si  j'avais  à  écrire  un  roman  do 
ui'eurs  conte]n])oraines,  mes  personnages  y  parleraient  sans  donto 
autrem^'nt  :  et  l'on  n'y  verrait  ])as,  si  je  voulais  rester  dans  le  vrai, 
une  jeunt!  fille  canadienne  fran(;aise  dédaigner  l'amour  d'un  jeiuiojf 
et  brillant  officier  britiinniquo.    Autre  tum^JS,  autres  mœurs. 
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tcnn'ncr  un  rapi»(>rt  jtar  écrit,  auquel  je  truvailluià 
quand  tu  es  arrivé,  et  (|uc  le  major  Provost  m'a  cliar<;é 
de  faire,  touchant  l'etlectif  et  rétjuipeinent  do  nutro 
coinpa^'riie.  Comme  je  le  lui  dois  livrer  demain  matin, 
tu  voudras  bien  m'excuser,  n'est-ce  pas  ? 

— Fais,  fiiis,  mon  cher,  la  discipline  avant  tout. 

— D'ailleurs,  reprit  Louis,  j'aurai  lini  bientôt,  et  jo 
crois  que  ma  sœur  te  tiendra  bonne  compai^nie  durant 
mon  absence. 

11  sortit  en  riant,  et  s'en  alla  dans  sa  chambre  d'où 
l'on  entendit  aussitôt  le  bruit  d'une  plume  qui  courait 
rapidement  sur  le  papier. 

Durant  la  conversation  précédente,  ]\rarie-Loui.<e, 
assise  à  l'écart,  n'avait  rien  dit  ;  et,  honnis  quehjues 
furtifs  coups  d'd'il  jetés  de  temps  à  autre  sur  son  fiancé, 
on  aurait  pensé  que  son  esprit  et  son  cceur  étaient 
bien  loin  de  lui,  tant  elle  paraissait  niélancoli(j^ue  et 
préocupée. 

—  Mon  Dieu  I  Louise,  dit  Eicnville  en  s'approchant 
d'elle,  vous  me  send)lez  bien  triste. 

La  blonde  enfant,  fixant  sur  lui  un  de  ces  longs 
regards  qui  font  battre  deux  jeunes  cœurs  à  l'unisson  : 

— Comment  voulez- vous  queje  ne  le  sois  pas,  lorsque 
je  vous  sais  toujours  exposé,  répondit-elle,  tandis  qu'une 
laruie  perlait  an  bord  de  ses  lonu's  cils.  A  peine 
arrivez-vous  de  la  baie  d'IIudson,  d'où  je  tremblais 
qu'on  m'ajiporîât  chaque  jour  la  nouvelle  horrible  de 
quelque  malheur,  et  voici  qu'il  me  va  falloir  passer 
encore  par  toutes  les  anfçoisses  qui  ont  dédiiré  mou 
cœur  depuis  que  je  vous  aime. 

— Vous  êtes  une  enfant,  Louise,  avec  vos  terreurs 
puériles.  Vous  voyez  bien  que  la  Providence  me 
protège,  vu  que  depuis  huit  ans  que  je  guerroyé  de 
côté  et  d'autre,  je  n'ai  reçu  aucune  blessure  sérieuse. 
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Mariu-Loui.io  si'i^oua  sa  Ijello  tÎ!t(!  d'im  air  do  (Ljiifo, 
ce  qui  lit  s'échapijur  do  sua  œil  cutto  larme  fjuo  nous  y 


avons 


apc 


rcuo. 


François  Tayaut  vue  j^lissor  sur  la  jonc  snLitcmciit 
palic  do  la  jeiiiio  filio,  i)ui8  retoin])or  sur  sa  main 
iui<^-n()iiiic  L't  potolôo,  saisit  les  doigts  ros»Jsdosuii  amante, 
et  les  portant  à  ses  lèvres,  il  l)nt  dans  nu  long  Ijaiser, 
cette  }»remière  larme  qne  l'amonr  jetait  entre  enx. 

— Que  voulez-vous,  mon  amie,  reprit-il  en  caressant 
la  jeune  fille  du  regard,  le  soldat  se  doit  à  son  pays  et 
tison  roi.  Kst-co  que  vous  me  voudriez  voir  quitter  lo 
Borviec  ? 

— -Oh!  non,  clier  fiancé— et  Marie  Louise  mit  ses 
deux  mains danscellesdu  militaire — oh  !  non,  François. 
Car  j<;  voua  aime  tel  que  vous  êtes  anjourd'luii,  avec 
votre  bravoure,  vos  bcanx  faits-d'ai'mes,  et  cette  grande 
é[>ée  (juc  Vous  ])ortcz  si  hien  et  (piî  a  déjà  fait  tant  de 
nuvl  à  l'ennemi.     ^lais  pourtant 

— Voyons,  ne  pleurez  plus,  Louise,  ou  sinon,  je  ne 
vous  ferai  pas  certaine  confidence  que  j'avais  réservée 
pour  la  fin  de  la  soirée. 

— Oh  !  dans  ce  cas,  c'est  fini,  dit-elle  en  imprimant 
à  .-ia  tête  un  de  ces  mouvements  coquets  dont  les  seules 
femmes  ont  le  secret.     Eh  1  dites  donc? 

— C'est  que  je  veux  vous  voir  ijorter  mon  nom, 
aussitôt  que  nous  aurons  repoussé  l'Anglais  ;  ce  qui, 
à  mon  avis,  ne  prendra  pas  plus  qn'une  quinzaine. 

— Dieu  !  quel  bonheur  ! 

Et  elle  détourna  un  peu  la  tête  pour  dissimuler  la 
rougeur  que  cet  aveu  inattendu  faisait  monter  à  ses 
joues. 

Mais,  soudain,  ses  yeux  s'arrèt-cnt  avec  effroi  sur 
une  fenêtre  de  la  cuisine  qu'elle  peut  apercevoir  de  la 
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jilaccoù  clic  est  assit^o.     Puis  l'Uojctle  un  cri  jicr^'ant 
tu  se  raiiprocli.'iut  clujouno  lioinme. 
— (^u'urtt-ce  dune,  Louise  ? 


Ui'U'arci 


]l'-a  ! 


lîienviHo  arrête  ses  regards  dans  la  direction  indiquée 
l)ar  la  nuiin  trend)ianto  de  la  jeune  lille  ;  mais  il  nu 
voit  autre  chose  que  le  niouvcnient  d'un  volet  qui  eo 
releruîe  hruviuiinieut  à  Textérieur. 


— ^Faii?  mon  amie,  c'est  le  vent,  sans  doute  ? 


-N> 


1  on  !  non  î  je  le  vois  encore, qu  il  est 

aliVeux  ! 

Alors  François  et  Louis — le  cri  de  sa  eœur  vient 
d'amener  ce  dernier  auprès  de  la  jeune  fille — sortent 
pour  expU)rer  les  environs. 

Il  était  onze  heures,  et  quelques  pâles  étoiles  jetaient 
i^eulement  une  clarté  douteuse  sur  la  ville  endormie. 

Les  deux  amis  purent  cependant  voir  comme  deux 
ombres  :  l'une  fuyait  en  courant  vers  Tévêché,  tandis 
(]ue  l'antre  remontait  la  rnelîuade  et  se  dirij^eait  vera 
la  cathédrale  d'un  pas  tranquille. 

— Sus  au  drôle  qui  se  sauve  !  fit  IMenville  en  dégai- 
nant son  épée. 

Et  tous  deux  se  lancèrent  à  la  ]ioursnltc  du  fuyard. 

Mais  ce  dernier  (pli  avait  un  peu  d'avance,  n'eu  joua 
que  mieux  des  jambes  en  se  voyant  poursuivi  ;  si  bien 
qu'il  disparut  soudain  près  d'une  porte  cochère  qui 
dornait  accès  dans  la  cour  de  révèché. 

Quand  François  et  Louis  atteignirent  cet  endroit,  ila 
no  virent  et  n'entendirent  })lus  rien. 

— Que  diable  ça  veut-il  dire!  s'écria  Louis. 

— Je  veux  être  scalpé  si  j'y  comprends  quelque 
chose!  Cette  porto  de  cour  est  pourtant  bien  fermée, 
et  je  crois  le  mur  un  peu  haut  pour  qu'on  puisse 
l'escalader  si  vite. 
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Ils  tendirent  l'oreille,  sondèrent  des  ycnx  la  nuit, 
exploreront  le.^  alentours,  nuiis  vaineniont  ;  Tonibre 
qu'ils  avaient  poursuivie  a'était  évanouie  eoinine  un 
lantônie. 

J  UL^i'ant  alors  toute  autre  reclierchc  inutile,  Bic.  j 
et  d'Or.sy  revinrent  sur  leurs  jtas. 

Do  retour  à  la  maison,  ils  virent  Marie-Louise 
oecuix'e  à  ehar^erles  pistolets  de  son  frère.  Les  deu.x 
jeunes  gens  ne  purent  s'crnpèelier  do  sourire,  mais  ne 
trouvèrent  ee])endant  rien  de  bien  étranj^c  en  cela. 

Car  en  ces  temps  de  guerre  où  la  surprise  et  l'atta- 
que marchaient  de  front  et  se  répétaient  si  souvent,  le 
maniement  des  armes  à  feu  n'était  pas  étranger  aux 
daines  canadiennes.  Quelques-unes  même  suretit 
s'illuscror  à  jamais  par  le  sang  froid  et  la  bravoure 
qu'elles  dé[)loyèrcnt  en  certaines  occasions  critiques  : 
Madame  do  Verclières  et  ea  tille,  par  exemjdo, 
ont  leur  nom  écrit  dans  l'histoire,  aussi  bien 
Jeanne  Hachette  et  autres  femmes  do  cette  fone 
trempe. 

— Allons  !  allons  !  charmante  amazone,  dit  en 
souriant  Bienville  à  sa  fiancée,  laissez-là  ces  armes  qui 
vont  si  mal  à  vos  jolis  doigts,  et  dites-nous  ce  qui  a 
causé  votre  frayeur. 

— Mon  Dieu  !  fit-elle  en  frissonnant,  il  me  pemble 
voir  encore  cette  figure  hideuse  qui  était  collée  à  la 
fenêtre,  et  me  regardtiit  avec  des  yeux  ardents  ! 

— C'est  une  illufion,  repartit  François  qui,  voulant 
ôter  tonte  inquiétude  à  son  amante,  ajouta  : 

— D'ailleurs,  nous  n'avons  rien  vu. 

— Absolument  rien  ? 

— llien. 

— C'est  étrange, pourtant. . . . 

—Voyons,  remettez-vous.      Je  vais   retourner  au 


înx  la  nuit, 

it  ;   l'ombre 

coinino  lin 

c,  Bic.       .j 
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CHAPITRE  TROISIEME. 


DENT-DE-LOUr. 


Le  soir  même  où  se  passèrent  les  événements  qui 
précèdent,  plusieurs  vaisseaux  de  haut  bord,  ainsi 
qu'un  i^rand  nombre  de  transports  de  divers  tonnages, 
étaient  mouillés  au  pied  de  l'île  d'Orléans,  vis-à-vis 
réiïlioC  Saint-Laurent  de  l'Arbre-Sec,  C'étaient  les 
trente-quatre  voiles  de  Sir  "William  Phips,  dont  nous 
expliquerons  plus  loin  l'arrivée  subite  ii  la  pointe  est 
de  nie. 

La  unit  vient  vite  en  octobre  ;  aussi  l'obscurité 
régnait  elle  autour  de  la  flotte  sur  les  sept  heures  du 
soir,  lorsque  la  lumière  d'un  falot  brilla  sondaiu  sur 
le  pont  du  vaisseau  amiral.  Ajjrès  l'avoir  traversé 
dans  !^a  largeur,  elle  s'arrêta  pour  se  pencher  à  bal^ord. 
On  put  alors  voir  deux  hommes  se  cramponner  d'une 
main  à  l'échelle  qui  descendait  sur  le  fïanc  <lu  navire, 
et  tenir  do  l'autre,  par  chacune  des  extrémités,  un 
léger  canot  d'écorce. 

La  pirogue  fut  descendue  avec  mille  précautions  et 
mise  à  l'eau.  Enlin,  l'un  des  iiommes  jiassant  à  bord 
de  la  frêle  embarcation,  s'y  ag<niouilla,  tout  en  s' ar- 
mant d'une  pagaie  qu'il  snisit  d'une  main  nerveuse. 
D'un  coup  d'aviron,  il  tit  retourner  le  canot  (jue  la 
marée  montan'e  éloignait  déjà  du  navire,  et  vint  se 
placer  de  manière  à  pouvoir  jiarler  à  voix  basse  avec 
son  conqiagnon.  Cc''u-ci  descendit  sur  le  dernier 
échelon,  quitte  à  se  faire  nunuller  les  pieds  par  les 


FRANÇOIS  DE  BIENVILLE. 


55 


vaf2;'ics  qu'une  légère  brise  de  sud-est  luisait  quelque 
peu  iiioutoiuier,  et  s'inclina  vers  riioniine  du  canot  en 
lui  (lisant  îk  Toreille  : 

— Te  rapi)(;lle^tu  bien  toutes  mes  instructions  ? 

—  Dent  de-Loup  a  toujours  les  oreilles  ouvertes  pour 
entendre  la  voix  d'nn  ami,  répondit  l'autre. 

— C'est  bien  !  mais  sois  prudent. 

— Les  frères  de  Dcnt-de  Loup  l'ont  aussi  appelé  le 
Cluit-Rugé,  repartit  l'honinuMlu  canot. 

— C'est  bon  !  purs  et  reviens  vite,  lit  riiomme  de 
lechelle  en  congédiant  l'autre  du  geste. 

Ce  dernier  plongea  son  aviron  dans  l'eau  et  disparut. 

Quelque  lecteur  a  peut-être  trouvé  singulier  le  lan- 
gage et  le  nom  de  Dent  de-L(jup  ;  la  secrète  mission 
dont  il  est  chargé  ])eut  avoir  aussi  donné  l'éveil  à  la 
cui'iosité  des  lectrices.  S'il  en  est  ainsi,  nous  ferons 
d'abord  lu  comiaissauce  de  ce  mystérieux  personnage 
ainsi  que  de  quelques-uns  de  ses  antécédents,  et  nous 
exposerons,  dans  un  autre  chapitre,  le  motif  qui  lui 
fait  (p.iitter  la  tlotte  à  pareille  heure. 

Dent-de-Loup  appartenait  à  la  grande  nation  îro- 
quoise  et  faisait  ])artie  de  la  tribu  redoutable  des 
Agnitiisqui  habitait  les  bords  de  la  rivière  Mohuwk, 
la(|uelle  se  jette  dans  r..^.idsou.  C  était  l'un  des  plus 
puissants  chefs  de  sa  tribu,  comme  l'un  des  plus 
intréiiides  guerriers  qui  aient  jamais  réveillé  de  leurs 
cris  de  combat  l'écho  des  forêts  de  la  Nouvelle-I'runco. 

Dent-de-Loup  mesurait  six  })ieds  de  haut,  et  ses 
membres  avaient  atteint  un  développement  en  harmo- 
nie avec  sa  grande  taille.  Dr.wv  d  une  foret.' musculaire 
peu  connnune,  il  était  la  terreur  des  tribus  rivules. 
Car  profonde  était  la  morsiii-e  de  son  tonndiawk, 
quand  il  s'enfonyait  en  sitHant  di\n<  un  crâne  ennemi. 

Aussi,  lorsque,  au  retour  d'une  expédition  de  guerre, 
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Dent-do-Lonp  rentrait  nu  village  en  regardant  d'un 
rell  fier  les  feinmos  niuhawkos  se  presser  sur  son 
passage  pour  compter  les  seal}>t5  sanglants  (pii  pendaient 
à  sa  ceinture  en  guise  de  troi)liée,  plus  d'une  jeune 
indienne  dirait  elle  en  soupirant  :  "  Heureuse  sera 
celle  (pli  habitera  le  ouigouani  du  plus  vaillant  des 
braves  !  " 

Ce  'jui  n'enipèclmit  pas  que  Dent-de-Loup  com])tàt 
vingt-huit  printemps  au  moment  où  nous  ramenons 
en  scène,  sans  qu'aucune  femme  eût  jamais  trouvé  la 
voie  de  son  cœur.  L'amour  n'avait  pu  mordre  sur 
cet  homme  d'acier  qui  ne  semblait  s'enivrer  (jue  de 
sang,  et  ne  voir  de  bonheur  que  dans  l'exaltation  de 
la  mêlée. 

Nonobstant  son  bras  terrible  et  ses  jarrets  nerveux, 
Deut-de-Loup  fut  fait  prisonnier  par  les  canadiens  qui 
composaient  l'expédition  de  Schenectady.  Notre  chef 
s'était  posté  en  ambuscado  sur  le  pa-sage  de  ces  der- 
niers et  toiid)a  sur  eux  à  l'improviste,  comme  ils 
revenaient  au  pays.  Mais,  cette  fuis,  la  victoire  lui 
lâcha  la  main,  et  il  s'affaissa  blessé  sur  un  monceau 
de  cadavres  que  sa  terrible  hache  avait  abattus  autour 
de  lui. 

En  le  voyant  tomber,  les  siens  prirent  la  fuite,  et 
Dent-de-Loup,  solidement  garrotté,  fut  amené  à  Qué- 
bec au  printemps  de  cetty  même  aniu'e  niil  six  cent 
quî.Lre-vingt-dix. 

Ses  blessures  s'étaient  cependant  cicatrisées  en  che- 
min ;  et  les  foi'ces  lui  étaient  presque  conq)lètement 
revenues,  lors(]u'on  l'enferma  dans  une  des  salles  basses 
du  chîVeau  Saint-Louis.  On  savait  qu'il  était  chef  et 
c'était  un  précieux  otage  qui  aurait  son  prix  dans  un 
échange  de  prisonniers. 

Comme  les  fenêtres  de  l'appartement  où  on    l'avait 
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lo<^é  se  ti'onvaîout  défeiuliios  par  certains  barreaux 
de  fer  à  vi<^oureiise  apparenee,  on  n'avait  ai. cime 
inquiétude  à  son  égard,  t'i  il  pouvait  arpenter  t-nn  logis 
en  tous  sens  et  en  tonte  liberté  de  mouvement.  Ce 
que  voyant,  le  Chat-Rusé  ee  livra  à  la  pratique  de  la 
gymnastique  :  c'est-à-dire  qu'il  passait  ses  journées  à 
sauter,  à  s'étirer  bras  et  jamijes,  probablement  j)()ur 
se  remettre  des  grandes  fatigues  de  la  route  qu'il  veuait 
de  faire.  Mais  du  reste,  il  se  montrait  si  bonhomme, 
qu'on  ne  voyait  aucun  mal  à  ce  qu'il  ])ùt  charmer 
ainsi  les  ennuis  de  sa  captivité  ;  on  ne  restreignit  dune 
en  rien  le  jeu  de  ses  muscles. 

Ses  gardiens  auraient  pourtant  conçu  les  soujiçons 
les  ])lus  graves,  s'ils  avaient  pu  voir  (pielles  furieuses 
accolades  il  donnait,  de  nuit,  au  grillage  qui  le  séjta- 
rait  de  la  liberté.  Car,  lorsque  venaient  les  ténèbres, 
l'enfant  de  la  forêt  quittant  son  grabat  en  silence, 
allait  se  suspendre  aux  barreaux  de  sa  prison  ;  et  In, 
arc-boutant  son  corps,  roidissant  ses  muscles,  il  donnait 
d'effroyables  secousses  à  ces  solides  tiges  de  fer.  Ses 
doigts  saignaient,  ses  bras  se  tordaient,  ses  muscles 
craquaient  en  vain  dans  ses  efforts  effrénés  ;  rien  ne 
cédait,  rien  ne  ployait. 

Alors,  brisé  par  la  fatigue,  vaincu  par  l'inuti'ité 
d'une  pareille  lutte,  éperdu,  haletant,  Dent-de-f.oup 
retombait  tout  rompu,  en  jetant  un  regard  dedésosjioir 
vers  les  étoiles  qui  scintillaient  là-haut  dans  le  libre 
csjiace  du  firmament. 

Quinze  jours  se  passèivnt  ainsi  ;  ainsi  s'écoulèrent 
quinze  nuits  terribles  où  l'homme  des  bois  se  tordit 
enragé  sur  les  barreaux  inébranlables  de  sa  prison. 

Or,  à  cette  époque,  vivait  à  Québec  un  certain  Jean 
Boisdon,  hôtelier  de  son  métier.  Son  ])ère  Jacques 
Boisdon,  avait  été  le  premier  canadien  autorisé  à  tenir 
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liôtollcrio  à  Qiiél)ec,ct  celaùrexclusiuii  do  tout  autre,  i 
Maître  Jean  Boistlon  qui,  vers  l'an  IGSO,  avait 
succédu  à  son  père,  t'tait  un  homme  de  trente-cin»]^ 
ans,  à  répO(jne  où  JJent-de-Loup  était  prisoimier  au 
cliàteau  du  Furt.  Gros  et  court,  notre  liùtelier  avait 
de  prime  abord  l'apparence  d'un  baril  de  vin.  lofais 
il  y  gagnait  encore  en  originalité  lors(pi'on  l'examinait 
en  détail.  Ce  qui  frappait  (piand  on  envisageait  notre 
liomme,  c'étaient,  d'abord,  une  grande  tache  de  vin 
d'un  violet  enllammé  qui  s'étendait  en  /Jgzag,  comme 
Its  ailes  d'une  chauve-souris,  du  bout  de  son  nez  cro- 
chu jusqu'à  son  oreille  gauche  ;  ensuite,  le  combat 
dont  son  nez  et  son  menton  semblaient  se  menacer 
continuellement,  tant  ils  avançaient  l'un  vers  Tautro 
avec  jactance  ;  tandis  que  sa  bouche,  paraissant 
craindre  de  les  voir  en  venir  aux  prises,  se  retirait 
prudemment  en  arrière,  duns  l'enfoncement  jjroduit 
par  la  proéminence  ambitieuse  de  ses  deux  voisins. 
Puis,  sur  ses  joues  bouffies  et  enluminéesj  indice  qu'il 

daignait  souvent  boire  à la  soif  éternelle  de 

ses  clients — les  malins  disaient  que  c'était  alin  de  don- 
ner à  sa  joue  droite  le  coloris  dont  1  •  nature  avait 
orné  la  gauche — ,  apparaissaient  çà  et  là  quelques 
poils  rares  et  roussâtres,  qui  semblaient  reg;irder  avec 
dédain  le  curieux  terrain  sur  lequel  ils  ne  pouvaient 
se  décider  à  croître.  Sous  son  front  bas  se  cachaient 
de  petits  yeux  gris  toujours  en  mouvement  et  à  Pair 
maraudeur. 


1.  Ou  pont  voir  t'ct  tuiv  (riuitorisatiou  paniii  ceux  qui  nous  res- 
trnt  (In  consril  oipmisô  on  lOtft  i)ar  le  tfonvcrncnr  ILiVAillrlionst. 
"  .lii('(|uc'.s  ]5<)is(lon  lo^t'ia  '',  y  est-il  dit,  "  sur  la  t^randc  ])lar(',  près 
dr  l'iV^lisc,  atiii  (pif  tous  puissri»t  alKr  su  cliaulf»  r  chez  lui  :  Il  no 
gardcni.  pcrsonno  pendant  la  i^Taud'incssc,  le  sornion,  le  fatorliisnio 
et  Ks  vi"iU('S.  "  AI.  (rAillclpoust,  le  père  Lalemout  et  les  .sieurs  de 
Cluivigny,  Godfroy  et  Gillard  ont  signé  (X*^  aete. 


FRANÇOIS  DE  BIENYILLE. 


59 


a  1  air 


lions  res- 
lioust. 
Ivi;  près 
li  :  Il  ne 
iMhismo 
liciu's  do 


Co  qu'il  y  avait  enfin  do  voniarqualjle  (.•liez  Juan 
"Boli^doii,  c'était  la  tendance  de  ses  doigts  à  se  crisj^er 
sur  tôut  ce  qu'ils  saisissaient  ;  et,  couinie  notre  auber- 
giste passait  pour  aimer  plus  ses  écus  que  sa  dii^ne 
femme,  dame  Javotte,  née  Boivin,  les  médisants  ne 
manquaient  pas  de  dire  que  l'habitude  de  retenir  et 
de  compter  au  lo<:;is  de  son  gousset  les  é(.Mi3  qui  y 
entraient,  était  la  seule  cause-  de  la  difto)'mité  volon- 
taire de  ses  doigts.  Entre  nous  les  mauvaises  langues 
avaient  bien  un  peu  raison  ;  nous  serons  à  même  de 
le  constater  bientôt. 

L'iiôtelier  avait  la  monomanie  fle  thésauriser  ;  or 
ce  genre  de  folie  su]»]K>se  l'existence  d'un  agent  (pii 
active  et  alimente  à  la  fois  cette  gourmandise  du  métal, 
laquelle  est  la  faim  des  avares.  Cet  agent  ct^t  l'or,  et 
Boisdon  n'en  nnuiquait  pas. 

Kn  effet,  connue  Boisdon,  le  père,  avait  longtemps 
abreuvé  ses  contemporains  sans  concurrence,  il  s'était 
amassé  un  certain  magot  que  son  digne  fils  ne,  songeait 
qu'à  augmenter  encore  en  continuant  le  négoce 
paternel. 

Pour  preuve  de  ce  que  les  aubergistes  d'alors  avaient 
déjà  une  certaine  vogue  et  qu'il  s'y  devait  faire  une 
assez  bonne  consommation  de  liquides,  on  peut  lire 
une  ordonnance  de  l'intendant  Jacques  Raudot,  ''  fait 
"  à  Qiu'bec,  en  son  Hôtel,  le  dix-septième  d''Auût 
"  mil  sept  cent  six.  "     Cette  ordonnance  commence 


<( 


anisi 


"  Ayant  été  informés  des  désordres  qui  arrivent  tous 
"  les  jours  dans  cette  ville,  à  cause  de  la  liberté  que 
"  les  cabaretiers  et  hôteliers  se  donnent  de  donnera 
"  boire  toute  la  nu't  ;  pour  remédier  à  cet  al»us  : 
"  Xous  ordonnons  que  tous  les  cabaretiers  et  hôteliers 
"  seront  fermés  à  neuf  heures  du  soir.  "  etc.,  etc. 
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Couiine  l'ion  ne  nous  iiidiquo  que  cet  abus  n'avait 
pas  pris  naissance  chez  les  Boisdun  (nom  tout-à-fait 
engageant  pour  les  prati(pies)  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  Jean,  second  du  nom,  était  en  train  de  faire 
tnvnfiuillement  fortune,  bien  qu'il  ne  lut  plus  seul 
îiôteliur  à  Québec,  comme  son  père,  lorsqu'il  se  pré- 
senta au  château  Saint- Louis  par  une  belle  journée  de 
mai  de  l'an  IGOO.  Il  portait  un  c.h;ipoau  pointu,  un 
habit  brun,  des  chausses  hautes  et  enrubantées,  un 
pourpoint  serré  avec  un  collet  de  batiste  à  glands,  i 

L'hôtelier  qui  fournissait  de  certains  vins  l'otlice  du 
château  était  suivi  d'un  petit  Boisdon,  premier  fruit 
de  ses  amours  légitimes  avec  dame  Javottc,  son  épouse. 

Tandis  que  le  jeune  garçon  poi'tait  à  force  de  bras 
un  panier  de  vin,  le  père  s'essuyait  le  visage  en  respi- 
rant bruyamment,  fatigué  qu'il  était  par  l'ascension 
du  monticule  sur  lequel  était  bâti  le  château. 

Suant  et  soufflant,  notre  homme  opéra  son  entrée 
dans  la  résidence  du  g(niverncur  par  une  porte  qui 
ouvrait  sur  une  des  dépendances. 

Jean  Boisdon,  toujours  suivi  de  sa  progéniture,  fit 
quelques  pas  dans  un  corridor  assez  sombre,  et  se 
dirigea  vers  une  porte  enfoncée  qui  donnait  sur  les 
cuisines.  Ici,  en  homme  bien  appris,  notre  aubergiste 
frapi)a  pour  s'annoncer. 

— Ouvrez,  cria  de  l'intérieur  une  voix  nasillarde. 

— Bonjour,  père  Saucier,  dit  Boisdon,  qui,  en  ouvrant 
la  porte,  salua  fort  amicalement  un  peut  homme  gras, 
à  figure  réjouie,  à  ventre  rebondi.  Celui-ci  écumait 
gravement  un  pot  au-feu  dont  le  fumet  alla  chatouiller 
agréablement  le  nez  recourbé  du  nouveau  venu. 


1.  Tel  ôtait,  selon  Moutcil,  le  eosturae  d'un  homme  du  peuple  à 
la  tiu  du  IT.e  bièclc. 
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— Tiens  !  c'est  vous,  monsieur  Boisdon  ;  entrez, 
entrez.  Asseyez-vous,  monsieur  Boisdon.  Yoyons  ! 
toi,  fit-il,  en  rudoyant  un  aide  qui  tournait  la  broche 
à  la  sueur  de  son  visage,  allons  !  donne  ta  chaise  à 
monsieur  Boisdon. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  drôle  robsoquii'use 
politesse  de  maître  Olivier  Saucier,  cuisinier  en  chef 
du  gouverneur,  à  l'égard  do  l'hôtelier.  Mais  si 
j'ajoute  qu'il  devait  dix  écns  à  l'anljcj-giste  pour  quel- 
ques mesures  de  vin  dégusté  au  comptoir  du  dernier, 
alors  on  n'y  verra  rien  qui  ne  soit  naturel. 

Boisdon  qui,  malgré  sa  grande  dévotion  pour  l'ar- 
gent comptant,  avait  le  sens  commun  des  avares, 
l'esprit  de  calcul,  prenait  bien  garde  de  se  brouiller 
avec  Saucier  au  sujet  de  Targent  dont  celui-ci  lui  était 
redevable.  Car  les  bonnes  grâces  du  cuisinier  lui 
valaient  de  fort  jolis  profits  au  château.  Aussi  ne  lui 
parlait-il  qu'indirectement  de  sa  dette,  et  lui  montrait- 
il  un  visage  toujours  riant.  Bien  entendu  que  de  son 
côté,  Olivier  Saucier  n'avait  garde  de  se  fâcher  do 
certaines  allusions  <|ue  Boisdon  so  permettait  quelque- 
fois à  l'adresse  de  son  débiteur. 

— Et  comment  va  la  santé  ?  père  Saucier,  fit  notre 
homme  en  s'asscyant  lourdement. 

— Assez  bonne,  connue  vous  voyez,  monsieur 
Boisdon  ;  et  la  vôtre  ? 

— Pas  mauvaise. 

— Le  vin  se  vend  bien,  je  suppose  ? 

— Euh  oui,. . .  .mais pas  toujours  au  comp- 
tant. 

—  Ah  !  dame,  c'est  un  des  inconvénients  du  métier, 
repartit  sans  sourciller  maître  Olivier  Saucier  qui  no 
parut  pas  avoir  compris  la  méchanceté  décochée  par 
Bon  créancier. 
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— Mais,  puisqm'  nous  eu  .soiiiinea  suv  le  vin,  rfjjrit 
Boisdon,  eu  voici  quelques  Ixtuteilles  que  je  vous 
api)orto  pour  l'oflice,  comme  vous  luc  l'avez  t'ait 
demander. 

— C'est  bon  !  e'est  bon  !  Je  vais  vous  les  payer  tout 
<1('  suite,  i'('])Oiidit  h',  cuisinier  à  qui  l'argent  de  sou 
maître  [tosait  moins  aux  doiijts  que  le  sien.  Tlien  de 
nouveau,  en  ville,  monsieur  Boisdon  ? 

— Xon  ;  et  ])ar  ici  ? 

— Pas  jijrand'cliose à  part  le  sauvage. 

— Quel  sanva<;'e  ? 

— Le  clief  de  ceux  que  nos  gens  ont  amenés  d'eu 
liant,  l'autre  jour. 

— Oh  !  oui  ;  on  m'a  dit  eu  effet  que  beaucoup  do 
monde  venait  le  voir  de  ce  temps-ci.  Eh  bien  !  s'est- 
il  sauvé,  votre  sauvage  ? 

— Se  sauver  !  vous  croyez  <pie  c'est  aussi  aisé  que 
ça,  vous.  Il  a  eu  beau  s'alHler  les  dents  sur  les  os  de 
ses  semblables,  je  vous  assure  qu'elles  ne  sont  pas 
encore  assez  pointues  pour  ronger  les  murs  et  les 
barreaux  de  son  cachot.  Mais  il  est  drôle  à  voir,  tout 
de  même. 

— Comment  donc  !  fit  l'aubergiste  dont  la  curiosité 
entr'ouvrit  tant  soit  peu  les  yeux  microscopiques. 

— Imaginez-vous,  monsieur  Boisdon,  répondit  avec 
empressement  le  cuisinier  tout  chaniié  d'avoir  amené 
la  conversatinn  sur  un  terrain  moins  glissant  que  le 
premier,  imaginez-vous  que  c'est  une  espèce  de  singe 
que  ce  sauvagelà.  Pendant  les  deux  premiers  jours 
qu'il  a  passés  ici,  il  s'est  tenu  tranquille.  Mais,  depuis 
la  setnaine  dernière,  ne  voilà-t  il  ])as  qu'il  s'est  mis  à 
sauter,  à  pirouetter,  ii  s'agiter  enfin  qu'on  peut  mourir 
de  rire  rien  qu'à  le  voir.  Joignez  à  cela  qu'il  vous 
.entonne  par  temps  des  chansons  qu'il  chante  d'une 
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fi)rcc  h  fuire  tnnihor  lis  oivilK's  des  cliicna  de  iiionsci- 
<>-iionr,  tant  ils  ))araissciit  soiiftVir  do  rcntendro  brailler 
ainsi.  Du  reste,  c'est  doux  coinino  un  a,i::iira\i, 
monsieur  Boisdon. 

— On  peut  l(î  voir  ? 

— Certainement,  certainement,  r('[)<)ndit  Saucit'r  (|UÎ 
n'é'ait  pas  fâehé  d'él<»ii:;ner  son  eroancier  à  si  bon 
Tnarclié.  Vons  verrez  un  ])eu  les  jolis  morceaux  d'or 
dont  ce  _u;redin-l;\  s'est  orné  les  oreilles. 

Ici,  les  3'eux  de  l'avare  acipiirent  presque  la  gran- 
deur naturelle  à  ces  orijanes  elie/  les  autres  liomuies. 
]\Iais  il  no  vou'ait  rien  laisser  percer  do  sa  convoitise. 

— Bah  !  fit-il  d'un  air  de  doute,  quelque  morceau 
de  cuivre  ! 

— Oui,  du  cuivre  !  allez  voir  un  peu,  monsieur 
Boisdon,  et  vous  me  direz  après  si  vous  n'en  voudriez 
pas  quelques  jointées  de  ce  cuivre-là.  D'autant  plus 
que  le  «gaillard  a  bien  su,  parait-il,  le  cacher  aux 
soldats  sur  la  route  ;  et  ce  n'est  que  depuis  son  arrivée 
au  château  que  riro(juois  a  remis  ses  pendants 
d'oreilles.  Il  sait,  voyez-vous,  qu'il  est  sous  la  protec- 
tion du  gouverneur. 

— Je  voudrais  bien  voir  ça,  dit  l'hôtelier  d'un  air  à 
moitié  convaincu. 

— Quoi,  ça  ?  l'or  ou  le  prisonnier  ? 

— Oui,  l'or c'est-à-dire  le  sauvage. 

— On  va  vous  les  faire  voir.  Ilolà  !  Moutonnet, 
arrive  ici,  cria-t-il  à  un  aide  qui  s'occujiait  dans  un 
coin  à  chercher  des  limaces  entre  les  feuilles  d'un 
chou  ;  allons  !  vite,  et  va  montrer  à  monsieur  Boisdon 
la  chambre  du  sauvau'e.  Et  n'oublie  pas  dédire  à  la 
Fontinello  que  monsieur  est  de  nos  amis,  fit  il  en 
«lonnarit  une  tajc  amicale  sur  l'abdomen  de  -lean 
Boisdon  qui  passait  devant  lui. 
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Boisfloii  fils  voulut  b'CMi  suivie  son  pôro,  niiinlc.'  voir 
aussi  ce  siuiva^'e  dont  il  veiu\it  d'eiik'iKli'epiuler  iriino 
lUiiiiièi'e  ]>roiii'e  à  eliiitouiller  son  iiiiii^iniition.  Mais 
son  (lii;-ne  papa  lui  ayai'.t  sii;iiitié  do  l'att(>iidre  à  la 
cuisine,  force  fut  au  ij^aniin  d'endurer,  sans  se  plaindre, 
la  (lt'Mnan<,feai8on  de  curiosité. 

A])rès  avoir  ])areouru  plusii'urs  eorrido'S,  Ijoisdou 
et  s(»n  ijuide,  arrivèrent  à  la  ])orte  d'une  elianil)re  dont 
la  fenêtre  re<;ardait  sur  la  rue. 

Mais  un  soldat  armé  qui  montait  la  garde  àTentréo 
de  cet  ap[)artcment,  leur  en  défendit  Taecès  en  croisant 
son  arme. 

— Monsieur  le  soldat,  dit  alors  l'a])prcnti  cuisinier, 
tan<lis  ([tie  lîoisdun  se  l'erirait  à  distanct;  resjiec^tncuse 
de  la  !)aïonnettei  ilont  le  mous(|uetdu  militaire  était 
armé,  maître  Saucier  vous  ])rie  de  laisser  voir  le  sau- 
vage à  son  ami  M.  Boisdon. 

— Ah  !  vous  êtes  M.  Boisdon  ?  dit  le  militaire  en 
relevant  son  mousquet. 

— Oui,  monsieur. 

— AFonsieur  Jean  Boisdon,  hôtelier  ? 

— (Jui  monsieur pour  vous  servir. 

Le  soldat  ne  voyant  rien  de  menaçant  dans  la 
contenance  et  la  mine  de  Tanhergiste,  fit  faire  un  tour 
à  la  (def  qui  était  demeurée  dans  la  serrure,  et  ouvrit 
la  jiorte  à  notre  curieux,  tandis  (]u'il  se  retirait  un  i)eu 
en  arrière. 

J.e  marmiton,  qui  avait  prol)ahlement  vu  plus  d'une 
fois  riiomme  des  hois,  ne  jeta  qu'un  regjird  distrait 
dans  h\  chambre  du  captif,  et  s'en  alla  d'où  il  était 
venu. 


1.  Ce  fut  sous   Louis   XIV   que   l'on   introduisit  l'usage  de  la 
Liiiouui  ttr  (liuis  l'iuiuée  iVauijiiiso. 
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Alors  Tîoisdoii  fit  un  pas,  puis  doux  eu  !i\!iiit.  iiuiiB 
gfiMri  se  presbcr.  La  cau-e  <\o  cette  leiit(Mir  ealcuh'e, 
c'est  <iue  iKiire  homme  uvsiit  pre.sijue  un  uussi  i;iMii(l 
faible  i)our  la  vie  (pie  pour  son  arj^-eiit.  Et,  eouiuio 
\{.'n  sauvaj^t's  du  teMH)s  jouissaient,  en  ('anada.  d'une 
Ibi't  m\uvaisi}  ré[)Utati(»n,  rii(')te!ier   t'ri.->onnait   à   la 


eeule  pc 


nsee  (.le  reetîviur  s 


ur  11 


crâne  un  cnuj)  t'iirtirde 


tomahawk.  Car  la  i)orte  n'était  ipi'enlr'ouverteet  no 
lui  i»ermettait  pas  encore  de  voir  rai^niei'. 

Cei)en(lant,  comme  aucun  Inaiit  ne  >e  taisait  entendre 
à  l'intérieur,  et  qu'il  avait  honte  de  montrer  autant 
d'hésitation  devant  la  sentinelle,  IJoisduu  ht  (.'ucore 
un  pas  (jui  le  mit  en  vue  de  l'ircMjuois. 

Ce  deriner  était  accroupi  sur  un  nnitelas  an  tond  de 
sa  prison.  J^es  deux  coiules  appuyés  sur  ses  ^içenoux, 
il    sonireait.      Telle 


e'ait  sa  [trei>cui>ation  ou  snii 
apathie,  (pie  ce  fut  à  jieine  s'il  dai^-na  d'abord  domier 
un  coup  d'reil  à  ce  nou\'eau  visiteur.  En  outi'o.  à  la 
nouvelle  de  la  captui-e  du  sauvage,  grand  nond>re  de 
personnes  étaient  venues  le  voir  par  curiosité  ;  ee  (pii 
expliijue  riii(lill'é:eiu''e  de  l)ent-de-Loup  et  la  condes- 
cendence  de  la  sentinelle  à  hiisseï'  noisdon  reu'arder 
l'iroipiois. 

La  i)remière  pensée  de  l'avare  fut  de  regaivler  aux 
oreilles  du  prisonnier  ;  et  ee  (ju'il  vit  alors  lui  arracha, 
nndgi'é  lui,  un  petit  cri  de  surjU'ise. 

Le  Soldat  (jui  veillait  dans  le  corrirlor,  ayaiit  pris 
cette  exclamation  })our  la  c(jnséf[uence  d'uiu'  •simple 
et  naïve  curiosité,  han-sa  les  éiiaulus  de  diMJnii!.  et, 
croyant  n'avoir  affaire  <ju'à  un  niais  en  admiration 
devant  une  brute,  il  se  remit  à  mai 
larije  en  sitHaut  mi  air  li'ucrrier. 


rlicr  de   Ion;--  t'i) 


Le  sauvage  avait  cependant   levé  la  tète,  et  Noyant 
les    yeux    de    Boisdou,    <|ui,  démesurémeuc  ouverts 


f.f) 
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cotte  loi-<,  ?cinl)lau.'iit  voiiloii-  t'oii-lre  au  i'r.n  di; 
luinv  l'L'ujîinls  l(>.s  deux  |)('j»itcs  d'or  brut  peiidiiiit  iinx 
oroilles  du  Dent-dc  Loii)),  celui  ci  avait  à  .son  tour 
arrêté  sa  vue  sur  Jean  l'oi.sdoii. 

Ail  !  Jésus  8<'i_i,'iiour  !  niiu-motta  ce  dernier,  ilf^ 
pèsent  au  moins  (juiil  re  orice>j  chacun  I 

L'iioninie  (kvs  bois  ne  comprit  rien  à  ee!=i  ])arolos,  et 
])ouilant  un  ériair  d'eijjx'îrance  et  de;  joie  brilla  (bina 
son  ardente  prunelle.  L'homme  de  la  civilisât! 'U 
déguisait  si  [)eu  son  ('tonnement  et  ta  convoitise,  (pie 
l'Iioiunie  de  la  nature,  le  Cliat-liiiaé,  avait  deviné 
l'avare. 

— Kt,  c'en  est du  vrai!  continua  de  ninr- 

luiirer  Iîoisd(tn  en  ioicqiiint  les  mains. 

Ici,  Dent-de-Loup  fit  un  signe  ])our  attirer  rattent'on, 
de  l'autre  ;  et,  se  voyant  observé  par  l'aubergiste,  .il 
lit  k' geste  d'un  homme  ([ui  lime  une  nuit i ère  dure  •; 
puio  son  doigt  indicateur  toiutha  l'une  des  i)éi)ites 
d'or.  Ensuite,  il  imita  les  mouvements  de  celui 
(pli  coupe  (]iu'I(pi(;  objet  à  l'aide  d'un  instrument 
tranchant  ;  et  non  index  montra  l'autre  paillette  d'oi'. 
ICiiiiu  il  lit  mine  d'(')ter  les  deux  pendants  d'oreilles  et 
de  les  remettre  à  l'aubergiste.  Pantijiuime  (pii  voulait 
diie,  et  IJoisdoii  l'avait  partaitement  comprise  : 
'•  Procure  moi  une  lime  et  un  couteau,  et  cet  or  est  à 
toi.  " 


L 


iN'nre  jeta  un  rapide  couj)  d'ceil  en  arrière  a 


r(eil 


ifin  de 


voir  SI  le  so 


Idat 


ne 


"examinait   [)as.     (Jomplètem 


rassuré,  il  [)encha  son  cor|)s  au  dedans  de  la  eh; 
hocha  'a  tête  avec  uiu^  lenteur  (p.ii   lais  ■  ' 
indécision  j)resque  afllrmative,  mit  un         ^^i  uui 
lèvres  et   murmura  :e  mot    ''  demain.  "         prés  (p.oi, 
donnant  à  sa  i)hysionomie  l'air  le  plus  bénin  (pi'"'  juit 
troiner,  maître  lîoisdon  referma  doucement  la  ['uite, 
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(lit  ([iiel<iUo,s  mots  insii^iiitiiints  iui  M>l<lat  ([ui  îiviiit 
])i';iu'  il  K'rmjtî'chor  de  rire  à  bi  viii:  de  lu  ii_:;iir(! 
gr(»te!<([m'  dc!  iiotru  lioimne,  et  il  s'en  aliii  rejoindre 
Saucier  (|iii  ratteiuUut  ou  [)liitr/t  ne  l'attendait  paa  à 
1 


a  cuisine. 

Le  ^auva«^o  n'avait  [)iis  compris  le  uu)t  ''  demain  "; 
iTuiis  il  avait  saisi  le  geste. 

—  Mil  bien  i  dit  lo  cui.sinit.'r  en  voyant  l'entrer 
Boisdoii,  eli  bien,  cfit  ce  de  l'or,  oui  ou  imn  ( 

—  Il  faudrait  voir  <;a  de  phis  i>rè-',  répondit  co 
dernier  d'un  air  de  doute, 

— Ta,  ta,  ta,  (pi'on  vous  ledoiineet  vous  le  prendrez 
bien  les  yeux  ierinés.  Mais  parlons  d'autre  ciiuse  : 
avez-voiis  du  vin  blanc  do  (îravo  ?  i 


-Oi 


du  bon  ! 


tonnerre  ! 
—De  .]iielle  année  ? 
—De  mil  six  cent  soixante. 
— C'est  bon!    Apportez-en  demain  une  bouteille  ; 


].  J'di  loti.irti'mjis  clicrfliô  (|ui'ls  jiniiviii' iit  (trc  les  vins  (|iio 
liiiMiit  ni  iKis  iuir,  tics,  piiius  iiiunoii'  t;ini\>T  luillr  imrt  à  cr  sujet. 
dis  (l(iiiiu''cs  tiitniurs,  'J'ant  (|U  riilin,  aiurs  avoir  cinisiilt  •  ikhhIm'o 
d'dutdritC'S,  Je  in'rtiiis  vu  l'untiaiiit  ilr  luiii  tciiir  àd.s  |)rol)aliilitJs. 
Lis  ti(<is  priiiiiiTS  iViiillcts  do  ic  voliinii'  >:,ii  iit  lu'iiir  iuipriiiu'-s,. 
l()rs(|(it'  d's  livi'is  df  ((iiniitcs  tenus  par  mon  trisaïeul  mat  rnel,  M. 
Jeun  Tari. é  — le  pioniier  (lu  nom  en  Canada — et  niH'oi  iant  à  ijuébeo 
avant  la  eniKuiite,  me  toudièrent  st)us  la  iiiiuii,  rouelle  n  •  tut  \)iM 
ma  joie  l()is(|ii'en  f  iiillrtant  ers  vieux  maiinseiil*  nmiX' s  de  moi- 
sissures, J  y  trouvai  li  s  noms  d's  vins  (|ui  suivent,  vmdus  )iar  JI. 
Tarhé  ;,  d's  [lartii  ulieis,  de  17;!l-  à  IT5-1  ;  Vin  d.  (Iia\r,  roii^e  et 
V>laue  ;  vin  dr  ISordeaux  ;  vin  de  (  'liéiès  (Xér.'s)  ;  \  in  musi  at  ;  vin 
de  lîaneio  (vin  rouge  d'Jvspaj^ne). 

<juai;d  au  vin  de  t'liampaj;ne  qui  ne  fut,  (  luniu  ■  on  le  sait,  per- 
foeti(inné  i|n'à  latin  du  XVIIe  sil'.ele  par  jioni  l'.ii^inoii,  il  devait 
être  l'oit  peu  in  nsaf;e  en  Canada  au  i (innii' nei  ment  et  même  au 
milieu  du  dix-liuiti.'me  sir(  h-  ;  puisque  de  ITIît  à  l""i4  Je  n'eti. 
trouve  1  (juel(|ues  liouteillesaclii  tées  par  eertains  ricins  Québec- 
<inois.  i'andi.J  cjue  les  vins  de  (irave,  de  J'oidiaux  (t  de  C'Ii.rèN  ko 
v<'n(', lient  par  liarricjMe-;.  Ai!  iiouilirr  d  s  lioi.~-(in<  ali'ooliipns,  jn 
troi"  meiitioimés  en  ces  [)réiieux  livres  le  iruildivt:  (  au-de-vic  do 
Biieii       t  i'uau-de-viu  proprement  dite. 
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M.  le  comte  y  goûtera,  et,  qu'il  ait  seulement  dix  ans 
de  moins  que  vous  lui  donnez,  nous  prendrons  tout  ce 
que  vous  en  pouvez  avoir.  Car  notre  provision  est 
épuisée. 

— Ça  me  va,  père  Saucier,  ça  me  va.  A  demain 
donc. 

— A  domain,  répondit  le  cuisinier  qui  tendit  la  main 
à  l'hôtelier  d'un  air  de  protection  tant  soit  peu  railleur. 

Ce  (Icrnier  sortit  le  cduir  à  la  joie,  et  suivi  de  son 
fils  qui  l'ennuyait  déjà  par  ses  questions  au  sujet  du 
sauvai;'e.  Mais  Boisdon  j^ère  était  trop  préoccupé  pour 
répondre  à  Boisdon  tils, 

— Dei  X  fois  quatre  font  huit,  frrommelait  l'avare. 
Et  c'en  est bien   sûr Unit  onces  !    luim  I 

Et  il  hâta  le  pas  pour  regagner  son  logis. 

Le  même  soir,  Boisdon  qui  ne  savait  comment  s'y 
prendre  pour  trouver  le  temps  moins  long,  îant  il  avait 
liàte  de  voir  arriver  le  jour  suivant,  était  occupé  à 
faire  le  coup  de  dés  avec  les  quelques  habitués  du 
cabaret,  lors(|u"il  vit  entrer  le  même  soldat  qui  avait 
liien  voiilu  lui  laisser  voir  Dentclel.ouji. 

— Bon  !  pensa  l'aubergiste,  en  V(»ilà  un  que  je 
n'attendais  pas,  mais  (pii  n'en  est  pas  moins  le  bienvenu. 

Puis,  alliuit  au  devnnt  de  lui  ;  ii  l'accabla  de  préve- 
nances, l'aîjreuva  largement  d'un  gros  vin  du  goût 
de  la  Holdatesque,  et  feignit  de  ne  jtoint  s'apercevoir 
que  le  militaire  lui  payait  sonlement  la  moitié  dupiix 
ordiuaire  d'un  'cot.  F/histoiro  n'eu  parle  pas,  mais 
je  n\e  sens  porté  à  croire  que  Boisdon  avait  auparavant 
mis  de  l'eau  dans  ce  vin. 

Afin  cependant  de  ne  point  faire  naître  de  sou])çons 
chez  riiomine  do  guerre,  il  prit  soin  de  lui  laissera 
entendre  (pi'il  en  agissait  ainsi  pour  le  remercier  delà 
conq.. aisance  ([ue  le  soldat  avait  eue  à  son  égard. 
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Et,  '^ut  en  faisant  eansor  son  homme,  Boisdon 
parvint  à  savoir  qu'il  serait  de  garde  le  lendemain,  à 
la  même  heure  que  ia  veille. 

— Allons  !  se  dit  Boisdon,  en  frottant  ses  doij^ts 
crochus  d'un  air  satisfait,  tandis  que  le  soldat  s'en  allait 
plein  de  jus  de  la  treille  et  de  gaîto  bruy.mte,  je  n'ai 
])ei*du  ni  mon  vin  ni  mon  temps. 

La  nuit  parut  doublement  longue  au  cabarctior  ; 
car  en  cnlmant  son  excitation,  elle  lui  lit  songer  qu'il 
s'embarquait    dans     une    alîairc    pouvant   trèf-bieu 

aboutir  au  pilori,  à  la  prison,  à  l'amende à 

l'amende  surtout,  ce  qu'il  craignait  le  plus  au  monde 
après  sa  femme. 

Il  resta  longtemps  éveillé  entre  la  peur  et  l'avarice 
qui  se  livraient  sous  son  crâne  un  combat  singulier. 
Enfin,  la  soif  de  l'or  l'emporta  vers  le  matin.  "  Quel 
danger  pnis-je  courir?  s'était-il  dit  pour  pjrter  le  coup 
de  grâce  à  son  indécision.  Depuis  l'arrivée  du  sauvao-e 
on  as-iége  la  porte  de  sa  prison  pour  le  voir.  Il  ne  se 
passe  point  de  jour  sans  que  les  curieux  aillent 
l'examiner  du  dehors  par  sa  fenêtre.  Pourquoi  donc 
me  soupçonnerait-on  plus  qu'un  autre.  Je  saurai 
d'ailleurs  si  bien  prendre  mes  précautions  avec  la 
sentinelle,  qu'elle  ne  se  doutera  de  rien.  Put-il  même, 
par  la  suite,  avoir  quelque  soupçon  sur  mon  compte 
le  soldat  se  gardera  bien  d'en  faire  part  à  personne 
tant  il  craindra  le  châtiment  qu'on  lui  infligerait  pour 
avoir  manqué  à  la  consigne.  Car  si  on  tolère  qu'il 
laisse  ain.si  les  badauds  regarder  le  prisonnier,  il  e^t 
certainement  tenu  de  veiller  do  près  à  ce  que  itersonne 
ne  puisse  faciliter  son  évasion.  " 

^Allons  !  allons  !  Boisdtn  mon  a'iii,  vous  n'êtes 
point  si  sot  que  votre  femme  le  prétend,  pensa-t-il  en 
fermant  les  yeux  pour  inviter  le  sommeil. 
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Et  notre  homme  s'ciidonuit  en  taisant  des  rêves  d'or. 

Le  matin,  a])rùs  avoir  tout  rangé  dans  sa  boutique, 
— madame  Boirdon  ne  s'oecupait  que  du  pot-au-feu  et 
de  son  intéressante  famille,  et  trônait  au  seeond  étage 
où  elle  régnait  en  souveraiue  absolue, — le  eabaretier 
prit,  sur  les  dix  lieures,  le  eliemin  du  eluiteau. 

II  avait  ostensiblement  sous  le  bras  une  bouteille 
de  vin  blanc  de  Grave,  et  dans  la  poche  droite  de 
scri  braies  deux  petits  objets  qu'il  y  avait  eufouia 
secrètement. 

Ainsi  qu'au  jour  pvécédent,  Boisdon  s'en  alla  droit 
à  la  cuisine  ;  mais  cette  fois  Saucier  était  al>sent  de  sou 
oliice. 

Alors,  sous  prétexte  de  voir  le  maitre-d'hôtel,  au 
sujet  de  son  vin,  Boisdon  laissa  la  cuisine  et  s'engagea 
dans  le  même  corridor  qu'il  avait  j)arcouru  la  veille. 

Ilabitués  à  de  fréquentes  visites  de  sa  part,  les  gàte- 
sauco  ne  prêtèrent  aucune  attention  à  ses  mouvements 
et  le  laissèrent  aller  où  bon  lui  semblait. 

Notre  homme  savait  plus  d'un  tour.  Il  passa  devant 
la  sentinelle  qu'il  reconnut  avec  une  grande  satisfaction 
intérieure,  et  saluti  d'un  air  aftairé.  Le  soldat  le 
voyant  passer  outre  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas 
voir  le  sauvage. 

— Apparennnent  que  mon  vin  a  été  bien  apprécié 
et  que  l'on  désire  y  goûter  encore,  se  dit  Boisdon. 
Non,  répondit  il  ensuite  au  soldat  ;  pas  à  présent,  du 
moins,  car  j'ai  aliaire  au  nuiitre-d'hôtel. 

Et  il  tourna  h;  c  rridor  d\m  pas  pressé. 

Un  quart-d'heure  après,  Boisdon  revint,  causa  de 
choses  indifférentes  avec  le  militaire,  et  ne  parut  céder 
qu'à  ses  instances  pour  jeter  un  coup  d'œil  dans  la 
chambre  du  captif. 

Entin  la  porte  s'ouvrit  et  l'heureux  avare,  répétant 
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à  peu  près  SCS  manœuvres  de  la  veille,  introduisit  la 
moitié  de  son  corps  par  la  porte  entrebâillée,  tandis 
que  la  sentinelle  continuait  nonchalamment  sa  marche. 

Le  Chat- Rusé  était  étendu  sur  son  grabat.  A  peine 
eut-il  aperçu  celui  do  qui  dépendait  sa  délivrance,  que 
son  œil  fauve  s'illumina  d'un  rayon  do  sauvage  espoir. 

Il  se  lève  en  silence,  et  marche  doucement  vers 
Boisdon  qui  lui  a  fait  un  signe. 

Dans  un  clin  d'œil  le  couteau  et  la  lime  apportés 
par  raubergiste  passent  dans  la  main  du  sauvage, 
tandis  que  co  dernier  met  furtivement  les  deux 
précieuses  pépites  d'or  dans  la  main  difforme  de 
l'hôtelier,  qui  tremble  do  désir.  . 

Puis  la  porte  se  referme,  et  l'aubergiste  revient 
tranquillement  à  son  logis. 

Le  lendemain,  Dent-dc-Loup  avait  disparu,  sans 
qu'on  pût  expliquer  comment  il  était  parvenu  v  ■"•ier 
un  des  barreaux  qui  montaient  si  bonne  garde  ù  la 
fenêtre  de  son  cachot. 

Un  mois  plus  tard,  vers  le  milieu  de  juin,  Dent-de- 
Loup  amaigri,  barrasse,  épuisé,  rentrait  au  village 
agnier  où  l'on  n'attendait  rien  moins  que  son  retour. 

Comment  Tiroquois  était-il  parvenu,  seul  et  sans 
armes,  à  rejoindre  ses  frères  au  milieu  des  i)érils  sans 
nombre  que  lui  suscitait  sans  ccs-se  le  dangereux 
voisinage  des  blancs  ? 

Le  premier  soin  de  Dent-de-Loup,  lorsqu'il  se  trouva 
dans  les  bois  et  à  Tabri  de  toute  poursuite  innnédiate, 
fut  de  se  confectionner  un  arc  et  des  flèches,  à  l'aide 
du  couteau  (pic  lui  avait  procuré  Jean  Boisdon. 
Manquait  une  corde  ;  mais  elle  était  toute  trouvée, 
vu  que  le  sauvage  l'avait  tii'ée  de  son  grabat  dont  i) 
avait  mis,  durant  le  dernier  jour  de  sa  captivité,  les 
meilleurs  fils  à  profit. 
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Ces  armes  pi-imitives  l'avaient  empêché  de  mourir 
de  faim  dans  sa  longue  marche  à  travers  les  forêts. 
Tin  orignal  qu'il  surprenait  se  désaltérant  au  bord 
d'un  lac,  une  perdrix  que  son  trait  allait  chercher  sous 
]a  leuillée,  un  lièvre  que  sa  flèche  arrêtait  sur  le  bord 
d'un  terrier,  tels  étaient  les  aliments  que  le  hasard 
ou  plutôt  la  main  prévoyante  de  la  Providence  jetait 
à  sa  faim. 

C'est  ainsi  qu'après  maintes  fatigues,  après  maintes 
angoisses  causées  par  la  possibilité  de  retomber  entre 
les  mains  do  ses  ennemis,  le  Chat  Kusé  revit  les  bords 
aimés  de  la  rivière  Moliawk. 

Mais  de  cruelles  déceptions  l'attendaient  en  sa 
bourgade.  D'abord  le  prestige  d'invincibilité  attaché 
à  son  passé  venait  de  subir  un  rude  échec,  par  suite 
do  sa  défaite  et  de  sa  captivité  récentes  ;  ensuite, 
comme  on  l'avait  cru  mort,  un  autre  chef  avait  été  élu 
durant  son  absence.  Dent-de-Loup  trouva  donc  fort 
peu  de  sympathie  à  son  retour,  et  vit  aussitôt  dans 
son  remplaçant  un  homme  fort  jaloux  du  titre  de  chef 
qu'on  lui  avait  conféré.  Ce  que  voyant,  le  Chat-Rusé 
se  tint  à  l'écard  et  rendit  dédain  pour  froideur. 

Cependant  les  colons  anglais  qui  s'occupaient  alors 
activement  de  leur  expédition  contre  leCanada,  avaient 
gagné  l'alliance  des  cantons  iroquois.  Déjà  le  Con- 
nccticut  et  la  Nouvelle- York  avaient  obtenu  des 
Agniers,  des  Sokoquis  et  des  Loups  à  se  joindre  aux 
deux  mille  hommes  de  troupes  que  ces  deux  états 
dirigeaient  par  le  lac  Champlain  contre  la  Nouvelle- 
France. 

Nous  avons  vu.  dans  le  premier  chapitre,  le  résultat 
de  ce  projet  avorté  ;  il  n'est  donc  nullement  besoin  de 
s'y  arrêter  ici.  Disons  seulement  que  Dent-de  Loup, 
dont  le  l'essentiment  contre  les  Français  augmentait 
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en  raison  du  mauvais  accueil  qu'il  recevait  des  siens, 
rêvait  dans  l'ombre  à  de  criiels  projets  de  vengeance. 
Mais  bien  que  sa  haine  lut  vouée  à  tous  les  habitants 
du  Canada,  elle  s'acharnait  de  préférence  sur  ceux 
qui  l'avaient  vaincu  et  fait  captif,  c'est-à-dire  aux 
québecquois,  qui  composaient  en  partie  l'expédition 
de  Schenectady. 

Aussi,  dès  qu'il  apprit  que  l'on  armait  une  flotte  à 
Boston  pour  s'emparer  de  Québec,  rumina  t-il  un 
projet  qu'il  s'empressa  de  mettre  à  exécution. 

Quelques  heures  lui  suffirent  à  préparer  ses  armes, 
et,  trois  jours  après  son  arrivée,  Dent-ùe-Loup  ressortait 
de  son  village  d'un  pas  leste  et  fier  comme  au  temps 
d'autrefois. 

— Où  va  donc  mon  frère  Dent-de-Loup?  lui  demanda 
le  chef  qui  l'avait  supplanté  et  se  trouvait  sur  son 
passage. 

Dent-de-Loup  lui  lança  un  regard  chargé  de  mépris 
et  lui  montrant  son  costume  et  ses  armes  : 

— Mon  frère  a-t-il  des  yeux  pour  ne  point  voir,  dit-il 
en  passant  outre. 

Quelques  jours  après,  un  iroquois  de  haute  taille, 
secouait  la  poussière  de  ses  mocassins  aux  portes  de 
Boston. 

— Je  veux  voir  un  des  chefs  blancs  qui  vont  porter 
la  guerre  au  Canada  sur  leurs  grands  canots,  dit-il  en 
mauvais  anglais  au  premier  passant  qu'il  rencontra. 

Celui  auquel  il  s'adressait  était  un  vsoldat  nouvellt;- 
ment  enrôlé  pour  rexi)édition  de  Québec.  Il  conduisit 
le  sauvage  chez  le  lieutenant  qui  l'avait  engagé  dans 
sa  compagnie  ;  car  il  était  ])lus  facile  au  lieutenant 
qu'au  soldat  de  présenter  l'indien  aux  officiers  supé- 
rieurs. 
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— Qu'attends-tu  de  nous  ?  demanda  l'officier  au 
sauvage. 

— Je  veux  me  venger  des  faces  pâles  de  là-bas. 

L'homme  blanc  envisagea  l'homme  rouge  qui,  de 
son  côté,  riva  ses  yeux  sur  ceux  de  son  interlocuteur. 
Une  lueur  de  satisfaction  passa  sur  la  figure  du  blanc 
qui  se  dit  :  "  J'ai  mon  homme.  " 

— Je  suis  moi-même  un  des  chefs  que  tu  veux  voir 
dit-il  au  sauvage.  Consens-tu  à  venir  combattre  avec 
moi  ? 

L'iroquois  parut  content  aussi  de  la  première 
impression  que  lui  avait  causée  l'autre.  Aussi  s'em- 
pressa-t  il  d'accepter  sa  proposition. 

Ces  deux  hommes  avaient  deviné  leur  valeur 
respective  au  premier  coup  d'œil. 

L'un  se  nommait  Dent-de-Loup  ;  l'autre  était  le 
lieutenant  John  Ilarthing. 


CHAPITRE  QUATRIEME, 


LESPION, 


QuG  l'on  nous  veuille  bien  permettre  do  ]>lacer  ici, 
avant  de  suivre  Dent-de-Loup  dans  son  expédition 
nocturue  à  Québec,  le  court  exposé  des  causes  qui 
amenèrent  contre  le  Canada  l'attaque  de  lilOO.  Car 
il  est  bien  teni])s  d'expliquer  coamient  une  flotte 
anglaise  se  trouvait  mouillée  au  pied  del'ile  d'Orléans 
le  quator;cièmd  jour  d'oeto])re  do  cette  même  année. 

Par  suite  de  l'accession  de  l'Angleterre  à  la  ligue 
d'Augsbourg  contre  Louis  XIV,  la  Xouvelle-France 
allait  avoir  à  lutter  contre  les  colonies  aniclaises.  On 
se  battait  là-bas,  dans  la  mère-patrie,  il  fallait 
conséquemment  s'entrégorger  de  ce  côté-ci  de  l'Atlan- 
tique ;  rien  de  plus  logique  alors.  Tel  fut  ])ourtant 
le  iiremier  mobile  de  ces  luttes  si  fréquentes  qui 
désolèrent,  dès  leur  naissance,  les  colonies  anglaises 
et  françaises  de  notre  continent. 

Mais  comme  le  parti  victorieux  finissait  naturelle- 
ment par  y  trouver  son  profit,  ces  querelles  entre  les 
parents  de  la  vieille  Europe  dégénéraient  en  personna- 
lités chez  leurs  remuants  enfants  d'Amériipie.  Ils  ne 
se  battaient  plus,  en  fin  décompte,  pour  le  bon  plaisir 
de  leurs  auteurs,  mais  bieî'  plutôt  pour  faire  tort  à 
leurs  voisins  et  empiéter  le  2>lus  possible  sur  le£ 
possessions  ennemiaa. 
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Yoilii  le  second  et  ]ilii8  proche  motif  de  ces  guerres 
inccfisaiitcs,  motif  qui  n'était  pourtant  qu'une  eouï-é- 
quence  de  l'autre. 

En  1GS9,  la  guerre  étant  donc  résolue  entre  la 
France  et  son  anti(pie  rivale  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  les  colons  anglais  et  français  du  Nouveau- 
Monde,  se  mirent  à  dérouiller  aussitôt  leurs  vieux 
mousquets  et  à  fourbir  leurs  épées  de  combat. 

Cette  fois-ci,  les  Canadiens  voulurent  être  .agresseurs 
et  prévenir  leurs  ombrageux  voisins  en  portant  la 
guerre  au  sein  même  du  territoire  ennemi.  "  Leur 
premier  plan,  "  dit  M.  Garneau,  "  était  de  l'assaillir  à 
"  la  fois  à  la  Baie-d'Hudson,dans]a  Nouvelle- York  et 
"  sur  différents  points  des  frontières  septentrionales." 

Le  premier  coup  fut  en  effet  porté  dans  la  Baie- 
d'Hudson  que  d'Iberville  rendit  à  la  France  par  de 
glorieux  combats  qui  n'étaient  cependant  que  les 
préludes  de  ses  futures  victoires. 

Mais  le  projet  de  M.  de  Callières,  qui  consistait  à 
attaquer  la  Nauvelle-York  et  par  terre  et  par  mer, 
bien  qu'agréé  d'abord,  ne  reçut  ensuite  aucune 
exécuiiun.  Car  on  intima  l'ordre  aux  colons  français 
de  se  borner  à  la  défensive,  vu  qu'on  avait  assez  à 
faire  en  France  et  qu'il  était  impossible,  disait-on,  de 
leur  venir  en  aide  d'une  manière  efficace.  Il  fallut 
donc  abandonner  ce  projet  qui  plaisait  tant  à  MM.  de 
Callières  et  de  Frontenac. 

Ce  dernier  gouverneur  voyant  la  colonie  livrée  à 
ses  propres  ressources,  ne  voulut  cependant  pas 
renoncer  complètement  à  ses  desseins  ;  et,  dans  l'hiver 
de  1689-90,  il  organisa,  coup  sur  coup,  les  trois 
expéditions  de  Schenectady,  de  Salmon-Falls  et  de 
Caeco.     Ou  sait  qu'elles  furent  toutes  trois  couronnées 
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do  succès,   la   prcmicre    surtout  qui   produisit    uno 
profonde  et  terrible  sensation  dans  la  Nouvelle-York. 

Ces  divers  avantages  coinnicnçaient  à  alarmer 
sérieusement  les  ennemis  ;  aus^i  nommèrent-ils,  dans 
le  mois  de  mai  de  l'année  1090,  des  députés  qui  se 
réunirent  pour  la  première  fois  à  New- York  sous  le 
nom  de  ''  congrcB.  " 

L'envahissement  du  Canada  par  terre  et  par  mer  y 
fut  décidé.  Wintlirop,  à  la  tète  de  trois  uiille  cinq 
cents  colons  et  iroquoîs,  devait  pénétrer  cliez  nous  par 
le  lac  Cliamplain,  tandis  que  le  chevalier  Phips  était 
chargé,  à  l'aide  d'une  flotte  dont  on  lui  donnait  le 
commandement,  de  conquérir  l'Acadie  et  (Québec. 

C'était  presque  un  plagiat  du  plan  de  M.  de 
Callières. 

Nous  avons  dit  comment  le  cor[)S  d'armée  commando 
par  "Winthrop  se  dispersa  tout-à-cou]),  avant  même 
d'avoir  touché  notre  sol  ;  quant  à  l'expédition  de 
Phips,  ce  récit  fera  voir  combien  peu  ses  auteurs  en 
retirèrent  de  gloire  et  de  profit. 

Nous  avons  aussi  démontré  plus  haut  que  la 
mésintelligence  de  Winthrop  et  de  ses  officiers  avait 
grandement  contribué  à  faii*e  échouer  l'expédition  de 
terre  ;  voyons  un  peu  maintenant  quel  était  l'homme 
qui  devait  commander  la  flotte  chargée  de  prendre 
Québec. 

William  Phips  était  né  à  Pemmaquid  vers  l'an 
1650.  Le  pauvre  forgeron,  père  de  ce  flls  aîné  de 
vingt-cinq  frères  et  sœurs  i  ne  se  doutait  certainement 
pas,  à  la  naissance  de  son  fils,  quelle  bonne  fortune 


1.  L'histoire  douno   eu  effet  vingt-six  tnt'aut.s  au  jjèredeSir 
WilUam. 
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étîvit  roscrvéc  à  co  proinier  fruit  des  bénédictions 
célustos. 

D'iibord  bc'i'^-er  ])!ir  m'ccssiti',  le  jcntKi  lionimo 
apin'it  L'iisnite  lo  niétior  de  cliarpuntior.  La  vue  de  la 
mer  lui  iiis|tira  alors  l'idée  de  tenter  le  destin  sur  le 
])erfide  élément  ;  car  il  ne  construisit  un  petit  navire 
qu'il  lança  sur  Ijs  flots  avec  ses  espérances,  et,  peut- 
être,  SCS  }»ressentiinen*s  de  bonlieur  à  venir. 

Devenu  lieureux  nnirin  plutôt  par  habitude  quo 
])ar  talent,  sa  bonne  étoile  voulut  qu'il  parvint  au 
coinniandenient  d'une  frégate  ;  c'était  déjà  joli  pour 
nn  ex-berger.  JNFais  sa  eliance  no  devait  i)as  s'arrêter 
là  ;  elle  le  conduisit  sur  les  côtes  de  Cuba,  où  il  jiarvint 
à  retirer  des  flancs  d'un  galliun  e^jcignol  (pii  avait 
autrefois  coulé  à  fond  i)rès  de  cette  île,  la  belle 
trouvaille  de  300,000  livres  sterling,  tant  en  or  et  en 
argent  qu'en  perles  et  en  bijouteries.  Ce  qui  lui 
])rocura  d'abord  une  petite  fortune,  et  ensuite  le  titre 
declievalier  anglais. 

N(jtre  heureux  aventurier  était  donc  devenu  Sir 
"William  Phij)s,  lorsqu'au  mois  de  Mai  1C90,  il  fut 
nommé  amiral  de  la  flotte  destinée  à  faire  la  coTiquête 
de  l'Acadie  et  du  Canada. 

Sa  bonne  fortune  sembla  d'abord  vouloir  continuer 
à  lui  tendre  la  main  sur  ce  nouvel  échelon  qii'elle  lui 
mettait  sous  les  pieds. 

Le  vingt  mai,  l'escadre  de  Phij^s,  composée  d'une 
frégate  de  quarante  canons,  de  deux  corvettes  et  de 
plusieurs  transporte,  avec  se^^t  cents  honnnes  de 
débarquement,  parut  devant  Port-Eoyal,  capitale  de 
l'Acadie. 

Le  gouverneur,  M.  de  Manneval,  n'avait  avec  lui, 
dans  cette  place  aux  fortifications  en  ruines,  que 
soixante-et-douze  soldats»     Voyant  que  résister  serait 


FRANÇOIS  DE  BTENVILLE. 


70 


crime 
is  et  de 
lies  de 
taie  de 

[ec  lui, 
,,   que 
serait 


folie,  lo  gouverneur  capitula  à  des  conditions  hono- 
rables. 

Mais  l'édueation  })reinière  de  Sir  AVilliam  Pliips  ne 
l'avait  ])as  t'ait  plus  fort  en  théorie  qu'en  pratique;  sur 
la  courtoisie  et  le  droit  des  «^ens  ;  aussi  ne  se  frêna-t-il 
nullement  de  niaïupu'r  aux  termes  <le  la  reddition, 
quand  il  eut  vu  dans  quel  état  de  délahremeiit  était 
la  ville,  et  quel  petit  nombre  de  détenseurs  elle 
contenait.  11  livra  les  habitations  au  pillaLîo,  et, 
après  avoir  fait  prêter  serment  de  fidélité  aux  eolons, 
il  partit,  emmenant  prisonnier  M.  de  Manneval, 
iuii]i;'i'é  les  belles  ])rom"ss(!s  (ju'il  lui  aviiit  faites. 

Ensuite,  il  [)assa  ])ar  Cliedabouetou  et  l'ile  Fereé'e, 
où  il  ne  laissa  derrière  lui  que  des  ruines. 

Aj>rès  ces  liants  faits,  le  ii'loi'ieux  amiral  retourna 
vers  ses  eoneitoyens,  chargé  de  faciles  dépouilles  qu'il 
devait  plutôt  à  un.e  indigne  violence  et  à  un  heureux 
hasard,  qu'à  une  réelle  habileté. 

Sir  William  était  cependant  rendu  à  l'apogée  de  sa 
graiuleur  lorsqu'il  fit  voile  pour  le  lleuve  Saint- 
Laurent,  dans  l'automne  de  l'aimée  de  grâce  mil  six 
cent  quatre-vingt  dix.  Nous  verrons  par  la  suite 
connnent  son  étoile  palissant  d'abord  en  face  du  Cap- 
aux-Diamants,  le  put  voir  se  heurter  plus  tard  contre 
les  rochers  de  l'île  d'Anticosti,  puis  des  Antilles,  et 
s'abimer  dans  ce  même  océan  d'où  elle  l'avait  vu 
sortir  si  radieux  et  souriant  à  l'avenir. 

C'est  que  William  Phips  n'était  en  résumé  qu'un 
de  ces  hardis  et  heureux  aventuriers  que  la  Providence 
prenant  par  les  clieveux,  agite  un  moment  au 
dessus  des  masses  afin  d'attirer  sur  eux  l'attention  do 
la  foule  et  de  faire  surgir  aussi,  par  ce  moyen,  de 
nouvelles  ambitions.  Doué  d'une  intelligence  assez 
bornée,  d'un  jugement  des  plus  médiocres,  il  s'éleva 
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tiint  ([u'iin  avoufçlo  destin  lui  tiiiidit  lu  main  ot  le 
soutint  au-dessus  do  su  sphère  ;  mais  une  t'ois  livré  ù 
ses  seules  ressuurees,  William  Pliipa,  ineapaljle  de  se 
maintenir  ])ar  lui-mêmo  à  la  liuutenr  do  cette pctsitiou 
do  chanceux  parvonu,  ])erdit  l'cM^uilibro,  ot,  se  cassa 
les  reins  dans  sa  lourde  eliuto. 

On  nouB  trouvera  peut-être  un  peu  sévère  dans  notre 
jui^-einent  sur  )in  malheureux  vaincu  ;  nuiis  riiistuire 
de  sa  vie  (jui  montre  comliien  il  était  6Uj)errititieux, 
i«i;ni>rant  et  borné,  puis,  en  ]»articulier,  les  fautes  qu'il 
conunit  dans  son  expédition  contre  le  Oanada  sont  là 
])our  corroborer  notre  o[)inion  sur  cet  homme,  i 

On  a  ]iu  voir  dans  le  chapitre  précédent  le  résultat 
immédiat  de  la  rencontre  fortuite  de  Dent-do-Loup  et 
du  lieutenant  IlartluiiiT:.  Bien  qu'il  eût  pu  se  figurer 
tout  d'a])ord  le  grand  avantage  qu'il  retirerait  d'un 
homme  aussi  résolu  que  le  paraissait  Dent-de-Loup, 
quelle  ne  dut  pas  être  sa  joie  lors(|ue  ce  dernier  lui 
raconta  les  aventures  de  sa  captivité  et  de  sa  fuite  do 
Québec. 

Aj)rès  avoir  réfléchi  quelques  instants,  ILirthing 
demanda  à  Dent  de- Loup  s'il  reconnaîtrait  l'hoinmo 
dont  la  convoitise  avait  contribué  si  puissamment  à  sa 
délivrance. 

A  cette  question,  l'indien,  malgré  son  flegme 
habituel,  ne  put  s'empêcher  de  sourire  et^dit  : 

— Il  faudrait  que  le  Chat-Ilusé  eût  des  yeux  de 
taïqies  pour  n'avoir  pas  remarqué  l'homme  à  la  jono 
d(î  feu.  On  reconnaitrait  ce  blanc  à  face  rouge  au 
milieu  des  guerriers  de  dix  mille  tribus,  après  l'avoir 


1.  Voyez  ù  ce  sujet,  MSI.  Garneau  et  Ferland. 
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vu  BenUMiicMit  uuv  fon.  Jainiiirt  ])lna  hoaii  tatou.'ii^o 
irorna  le  visage  (l'un  chef  à  reiitn't!  du  sentier  de  la 
guerre,  i 

Denf-ilc-Loup  avait  gardô  si  bonne  souvenance  de 
la  tache  de  vin  do  Boisdon,  il  dépeignit  ei  Ideti 
l'aubergiste,  qu'il  ne  tut  i>a9  diftieilo  à  llartliing  de 
se  faire  une  assez  ju^te  idée  du  ])liysique  de  l'hôtelier. 

— Sais-tu  où  il  demeure  i  demanda  llartliing  au 
sauvage. 

Celui-ci  secoua  négativement  la  tête. 

— Alors,  attend.^-moi  quelques  minutes,  reprit  l'ofli- 
cier  qui  sortit  à  la  hâte. 

Ilarthing  alla  trouver  un  sien  ami  qui,  après  avoir 
passé  plusieurs  mois  eu  caj)tivité  à  Québec,  venait 
d'être  rendu  à  la  liberté.  Ce  dernier  qui  avait  été 
laissé  libre  de  circuler  dans  la  capitale  du  Canada 
s'écria  soudain,  aussitôt  que  llartliing  lui  eut  tait  le 
portrait  du  cabaretier  : 

— La  tache  de  vin  !  Mais  ce  n'est  autre  que  Jean 
Boisdon,  riiôtelier  le  phiH  à  la  vogue  de  Québec,  et 
chez  qui,  le  jour  de  mon  départ,  j'ai  bu,  avec  quelques 
officiers  français,  un  carafon  d'cau-de-vie  si  veloutée. 
Ces  derniers,  en  gens  bien  ajipris,  ont  voulu  me  téliciter 
de  ma  délivrance,  et  le  guildive  de  l'aubergi.ste 
Boisdon  a  cimenté  cette  fraternité  d'armes  ])artielle 
entre  anglais  et  français. 

Il  ajouta  qu'il  avait  même  remarqué  l'en?eîgnc  que 
le  vent  faisait  crier  sur  ses  gonds  au  dessus?  de  la  i)f  rte 
d'entrée  du  cabaret.     C'était  im  barillet  badigeonne 


1.  Pour  se  donner  une  npparencu  plu8  siiiistrc,  ks  siiiivnf,'cs, 
ontri'  leur  tiitoiuige  tnulitionuel,  se  peii/imit  mille  figures  liixarreS 
tant  sur  le  eorps  quo  sur  le  visage,  quand  ils  allaient  à  la  guerre. 
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d'un  jaune  sale,  et  sur  lequel  les  mots  suivants  étaient 
écrits  eu  ciiractèrcs  l()n<^s  et  treuLblunts  : 

AU  BARIL  DOR   * 

JEN  BOIS  DONC, 


Cet  affreux  calembouri^  avait  attiré  l'attention  de 
l'oSicier  anglais  qui  put  aisément  donner  tous  ces 
renseignements  à  Ilartiiing-.  Mais,  malheureuseniciit 
pour  notre  lieutenant,  son  ami  ne  peut  lui  donner  une 
réponse  aussi  satisfaisante  au  sujet  de  Louis  d'Orsy, 
car  ce  nom  ne  lui  était  pas  connu. 

— N'importe,  se  dit  Ilarthing  en  revenant  chez  lui, 
n'importe,  j'en  sais  maintenant  assez  pour  apprendre 
tout  ce  qu'il  me  reste  à  connaître. 

Alors  il  s'eiaprcssa  de  dépeindre  à  Dent-do-Loup 
l'auberge  de  Boisdon,  qui  se  trouvait  sur  la  grande 
place  et  près  de  la  cathédrale. 

A  mesure  que  l'anglais  avançait  dans  sa  description, 
l'attention  de  l'indien  suuiblait  s'éveiller  graduellement. 
Enfin,  quand  l(î  lieurenaut  lui  mentionna  le  baril 
jaune  qui  servait  d'enseigne  à  l'auberge,  le  sauvage 
lui  touclia  le  bras  et  dit  : 

— Les  yeux  du  Chat-llusé  ont  vu  ce  baril  d'eau  de 
feu  suspendu  à  la  porte  d'un  ouigouam. 

En  effet  les  qnébeequois  qui  faisaient  i)arfie  de 
l'expédition  contre  Sclienectady  n'avaient  eu  rien  de 
plus  pressé  à  leur  retour  que  de  se  rendre  à  la  cathé- 
drale, pour  y  remercier  Marie  sous  la  }»rotection  de 
laquelle  ils  s'étaient  mi-  a\ant  leur  déj>art.  Mais, 
comme  ils  n'avaient  pu  se  déf  lire  immédiatement  de 
leurs  captifs,  ils  les  axa'ont  lunenés  avec  eux  jusqu'à 
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régliso  à  La  jxjrtc  du  lar^nullc  on  les  avait  laissc'8 
muincntaiiéinent  sons  bonne  garde.  Et,  ce  fnt  alors 
qne  les  regards  de  Dent-de-Lonp  s'arrêtèrent  sur  la, 
fciiiguliùre  enseigne  de  la  première  auberge  canadienne. 
H  l'avait  si  biei..  remarquée  qu'il  assura  pouvoir 
retrouver  le  cabaret,  niènie  par  Li  nuit   la  plus  nuire. 

Ilarthing  rayonnait. 

Avec  l'aide  do  Dent-de-Loup  et  de  Et»isdon,  rien  ne 
lui  jîtait  plus  facile  en  eft'et  que  de  savoir  où  les  d'Orsy 
demeuraient. 

L'avarice  de  Boisdon  lui  était  connue  comme  une 
mine  d'exploitation  très-praticable  ;  restait  à  sattirer 
l'amitié  du  clief  agnier.  Mais  il  lit  si  bien  ressortir 
aux  yeux  de  Dent-de-Loup  l'avantage  que  celui-ci 
trouverait  à  s'allier  avec  lui  pour  conduire  leurs  projets 
respectifs  à  bonne  fin,  que  Tiroquois  lui  dit  : 

— C'est  bon  !  Dent-d(vLoup  nnircliera  dans  le  même 
sentier  de  guerre  que  son  frère  blanc 

Le  sauvaij^e n'avait  aucune C(.)nnai>snnce  delà  lauiruo 
française  qui  lui  devait  être  cependant  d'une  si  grande 
utilité  pour  s'aboucher  avec  raubergiste  camulien. 
Ce  à  quoi  l'esprit  mécliamment  inv(îiitif  du  lieutenant 
remédia  de  son  mieux,  en  jiersuadant  à  Dent-de-Loup 
de  se  fourrer  dans  la  tête  assez  do  mots  et  de  plirasos 
fran<.'aise3  pour  se  faire  couq^rendre  de  Jean  J>i>is<l()n. 
A  cet  eti'et  llarthing  se  lit  le  nuiître  de  langue  du 
sauvage  ;  car  il  avait  lui-même,  dans  la  [irévision 
d'aller  un  jour  en  Canada,  pris  des  leçons  de  français 
d'un  pauvre  huguenot  parisien  (jui  végétait  à  IVjstun, 
outre  celles  que  lui  avait  di»niit''(.'s  Louis  d'Orsy, 
conune  nous  le  verrons  par  la  suite. 

L'iroquois,  dont  l'idée  tixe  de  vi-ngoanceéperonnait 
toutes  les  facultés,  se  montra  si  bon  élève  (pie  ik-ux 
mois  plus  tard,  lors(jue  la  tlutte   anglais»;  lit  voile  de 
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Boston  pour  le  C;umJa,  il  savait  assez  de  français  pour 
«luicrveiller  le  lieutenant  Ilarthing  qui  ne  croyait  pas 
qu'une  tête  do  sauvaj^c  pût  contenir  autant  d'intelli- 
gence. 

Enlin,  pour  prévenir  lesj  soupçons  de  ses  chefs  au 
sujet  de  la  présence  de  Dent-de-Loup  sur  la  flotte, 
Hartliiiig  les  prévint  que  cet  homme  lui  était  dévoué, 
corj'S  et  âme,  et  nu'il  se  proposait  de  l'envoyer  en 
esjàon  pour  explorer  la  place  (pi'on  allait  attaquer. 

Comme  les  qualités  précieuses  des  peaux-rouges  à 
cet  égard  étaient  bien  connues  en  Amérique,  la 
présence  du  Chat-Rusé  fut  non-seulemont  tolérée,  mais 
encore  agréée  par  les  chefs  de  l'expédition. 


^Toup  n'entrerons  maintenant  dans  aucun  détail  sur 
la  marche  de  la  flotte  depuis  Jîoston,  qu'elle  laissa  au 
commencement  de  l'automne,  jusqu'à  l'île  d'Orléans 
où  nous  la  savons  mouillée  le  quatorzième  jour 
d'octobre.  Il  nous  sutfira  de  dire  que,  sans  les  vents 
contraires  qu'il  lui  fallut  essuyer  presque  continuelle- 
mont,  elle  eût  paru  huit  jours  plus  tôt  devint  Québec, 
et  (pi'alors  c'en  <^ût  été  sans  doute  fait  de  la  ville, 
vu  qu'on  ne  s'y  attendait  nullement  à  cette  attaque  et 
que  toutes  les  treiM^**'s  étaient  encore  à  Montréal. 

A  j)résent  (pie  ntm  lecteurs  connaissent  les  antécé- 
dents de  Dentde-Lwip,  reprenons  le  récit  au  point  où 
nous  l'avons  laissé  ver*»  le  commcnccMuent  du  troisième 
chapitre,  c  est-ù-di«e  »"'  moment  où  le  chef  aguier 
venait  de  quitter  lalftttiWt^  anglaise. 

Pous-ée  par  nn  »«'a«  vig  >ureux,  la  pirogue  du 
sauvage  glii^ait  en  dmwHirt  t^ur  les  vagues,  avec  la 
rapidité  «W  I»  ftê^k»^.  Pour  assourdir  le  bruit  que 
fair  l'aviron  en  pion  i-  lan-  l'eau,  l'agnier  avait  eu 
soin  d'envelopi)er  h       !i         ..   .;tulTe  légère. 
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Le  canot  rasa  sans  Lmit  les  hords  silenoionxde  l'île 
d'Orléans  où,  à  part  les  abohnonts  éloignés  de  qnel(ine 
f'iiien  de  fernic,  tout  senildait  dormir.  Car  les 
habitants,  terrifiés  par  le  voisinage  des  anglais,  n'osaient 
pas  môme  allumer  de  feu  dans  leurs  demeures,  tant 
ils  avaient  peur  qu'un  indiscret  rayon  de  lumière,  en 
se  glissant  au  dehors,  n'attircât  quelques  rôdeurs 
nocturnes. 

A])rès  une  heure  de  marche,  l'indien  était  en  vue  de 
la  ville  dont  la  cime  du  cap  paraissait  se  fondre  dans 
l'obscurité  de  la  nuit.  Quelques  coups  d'aviron 
l'amenèrent  à  la  Pointe  ù-Carcj  qu'il  doubla  en  entrant 
un  peu  dans  la  rivière  Saint-Charles. 

Arrivé  à  quelques  brasses  de  terre,  vis-à-vis  de 
l'encoignnra  qui  réunit  aujourd'hui  les  rues  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  il  rama  quelques  coups  de 
l'arrière  pour  arrêter  sa  pirogue  et  tendit  l'oreille. 

Kien  ne  bruissait  au  proche,  que  le  clapotement 
monotone  des  vagues  sur  la  grève. 

llassuré,  Dent-de-Loup  diiigea  doucement  son  canot 
vers  la  terre  qu'il  atteignit  bientôt.  Après  avoir  tiré 
s»»n  embarcation  à  sec,  sur  le  sable  du  rivage,  le  Chat- 
Rusé  se  mit  à  ramper  vers  la  ville,  non  sans  jeter 
auparavant  un  regard  scrutateur  dans  la  nuit  sombre. 
Aucun  bruit  ne  trahissait  ses  pas,  tant  ils  étaient  bien 
mesurés  ;  de  sorte  qu'un  blanc  tut  passé  à  dix  pieds 
du  sauvage  sans  se  douter  de  sa  présence. 

Durant  quelques  minutes  Dent-de-Loup  longea  le 
cap,  et  finit  par  s'arrêter  près  d'un  endroit  désert  au 
dessous  du  lieu  où  l'on  voit  aujourd'hui  le  modeste 
édifice  du  Parlement  Provincial. 

Il  doit  être  à  peu  près  inutile  de  faire  remarquer  ici 
que  la  basse  ville  a  subi  depuis  lors  des  changements 
innombrables  ;  car,  à  cette  époque,  il  }  avait  à  peine 
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soixante  maisons  disst''Miiiiée.-5  depuis  la  Poînte-ù  Carcy 
jusqu'au  lieu  où  se  ^rouve  aujourd'hui  le  quai  de  la 
Keiue. 

Comme  c'était  par  là  <^u'il  s'était,  captif,  échappé, 
Deiit-de-L(jup  reconnut  la  ])laee  et  se  mit  à  escahider 
le  cap  encore  couvert  alors  de  broussailles  vivaces  et 
d'arbustes  assez  solides  pour  pouvoir  s'y  retenir  au 
besoin. 

Après  maints  efforts,  après  s'être  glissé  comme  un 
serpent  entre  les  arbrisseaux  desséchés  par  rautonnie, 
le  Cluit-It'.isé  atteignit  la  cime  du  roc,  et  s'arrèla  là 
où  vous  ])onvez  voir  aujourd'liui  cette  petite  plate-fonni' 
qui  touche  à  la  clôture  d'enceinte  du  Parlement. 

Dent-de-Loup  prêta  de  nouveau  l'oreille  aux  bruits 
qui  pouvaient  venir  des  environs,  et,   comme   rien 
n'indiquait  un  danger  prochain,  il  se  hissa  résolument 
siir  le  haut  des  palissades  et  se  laissa  descendre  daiiH 
la  cour  (le  Tévêclié,  qu'il  traversa  en  tapinois.  Quam 
il  eut  atteint  l'endroit  où  la   clôture  qui   entourait  lai 
courformau  an  angle  on  rejoignant  celle  du  Séminaire, 
il  bondit  vers  le  faîte  de  la  muraille,  s'y  accrocha  desl 
mains,  et,  descendit  dans  la  rue  Port-Dau[)liin.  Apre- 
s'être  assuré  que  2>ersonne  ne  le  voyait,  il  s'enga<^c;ii 
dans  la  rue  Buade.     Quelques  pas  de  plus  reuren:! 
bientôt  conduit  au  pied  du  mur  qui  soutient  le  cloclurj 
de  la  cathédrale. 

Ici,  l'espion  s'arrêta  en  se  faisant  si  petit,  que  luij 
oeil  humain  ne  le  pouvait  voir,  grâce  à  l'obscurité  qiii| 
le  favorisait.  Ses  prunelles  se  dilatèrent  en  se  fixa;:: 
sur  une  maison  sise  presque  en  face,  et  qui  se  trouvai! 
à  l'ondroit  de  celle  occupée  maintenant  ])ar  l'hôte!' 
Grondin. 

Cette  maison,  asse;^  étroite  «'t  encaissée  entrt>  dcud 
plus  hautes  qui  semblaient   la  regarder  avec  dédail 
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lorsque  le  soleil  éclairait  leur  toiture,. était  la  seule  où 
Ton  veillait  encore,  si  l'on  en  jiif2;eait  tra[)rès  un  jet 
de  lumière  qui,  ])artant  de  l'intérieur,  dormait  paisi- 
blement sur  le  pavé  de  la  rue. 

Le  Chat-Rusé  inelina  la  tête  de  côté  et  d'autre  pour 
uûeux  écouter  ;  rien  ne  bougeait.  Alors  il  traversa 
la  nie  et  vint  se  blottir  au  dessous  de  la  fenêtre 
éclairée. 

En  ce  moment  un  petit  grincement  aigre,  qui  se 
produit  au  dessus  de  lui,  le  force  à  lever  la  tête  ;  et  il 
aperçoit  un  objet  cpii  se  meut  lentement  au  dessus  de 
la  porte  II  examine  ce  eor))S  avec  iittention,  s'assure 
de  ses  mouvements  uniformes  et  fait  quel([ues  signes 
de  tête  qui  annoncent  le  contentement  intérieur  qu'il 
éprouve  sans  doute  en  reconnaissant  la  miture  de  ce 
bruit.  C'est  l'enseigne  de  l'auberge  qui  gémit  sur  ses 
gonds  rouilles. 

Convaincu  dès  lors  qu'il  ne  peut  se  tromper,  Dent- 
de-Loup  s'avance  vers  la  porte  en  longeant  la  nniraille  ; 
mais  au  même  instant  cette  })orte  s'ouvre  et  le  retlet 
d'une  lumière  de  l'intérieur  se  répandant  sur  le  sol, 
laisse  voir  dans  la  rue  l'ombre  d'un  homme  qui  se 
tient  sur  le  seuil. 

La  tête  du  sauvage  touche  presque  les  pieds  de  celui 
qui  se  trouve  ainsi  debout  à  l'entrée  de  l'auberge. 

Dent-de-Loup  hasarde  un  coup  d'œil  au  dedans  de 
la  maison.     Il  n'y  a  personne  au  premier  étage. 

L'homme  qu'il  voit  près  de  la  porte  est  donc  seul, 
seul. 

Alors  l'aubergiste  Boîsdon,  car  c'était  bien  lui,  voit 
comme  une  oml)ro  surgir  l»ruscpionuuit  de  terre, 
tandis  qu'il  sent  cinq  doigts  d'acier  se  cramponner  à 
son  cou,  et  que  la  pointe  acérée  d'un  poignard  tàte  sa 
poitrine. 
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— Mon  frère  est  mort,  s'il  crie  !  murmure  une  voix 
étriui^e  il  l'ureille  du  pauvre  Boisdon  dont  hi  moide 
senibhi  lui  «placer  les  os,  tandis  que  ses  fçenoux  so 
dunntiut  do  nerveuses  et  rapides  aeeolades. 

On  sait  (pie  Boisdou  avait  presrpie  un  aussi  fj;raiid 
faible  pour  sa  vie  cpie  pour  son  ari^ent.  Nous  ]»ouv()ns 
même  avaneer  sans  erainte  qu'il  lui  ])assait  souvent 
de  petits  fr".jSons  nerveux  sur  répino  dorsale,  quand  il 
lui  fallait  s'aventurer  s(îu1  ]»ar  les  rues,  alors  que  le 
soleil  ne  ])ouvait  être  témoin  d'une  bravoure  qu'il 
aurait  volontiers  affieliée  en  jdein  midi. 

Notre  homme  eut  t^i  peur  en  cette  cintonstanec,  «pi'il 
promit"  de  faire  chanter  dix  grand'messes  [)oiir  le 
soulagement  des  âmes  soutfrantes,  si  ce  poii^'iiurd 
menac/ant  s'émoiissait  sur  sa  poitrine. 

f.e  sauvage  voyant  l'hôtelier  trendjlant  arrêter  jus- 
qu'au mouvenu3it  de  ses  yeux,  pour  \\\  ])oint  [Kiiaitre 
opi)oser  de  résistance,  avait  repoussé  ljoi>don  jus(ju'au 
milieu  de  l'unique  piècîe  du  rez-de-chaussée,  api'ès 
avoir  refernu'  du  pied  la  jxirte  (pii  s'ouvrait  sur  la 
rue.  Puis,  desserrant  un  peu  l'élan  de  ses  cinq  doigts, 
il  lui  avait  rendu  la  respiration  plus  facile,  toit  en  liu 
fiiisant  sentir  que  la  pointe  de  son  arme  avait  du  être 
aiguisée  dans  un  dessein  ])eu  charitable. 

Alors  approchant  ses  lèvns  de  l'oi cille  attentive  de 
l'aubergiste,  il  lui  dit  tranquillement  à  voix  bji^.-^L'  : 

—  Que  mon  frère  au  visage  pâle  n'ait  ])oint  peur. — 
Soit  dit  en  passant,  la  ligure  du  cabaretier  avait  en  ce 
iiu)menr  la  couleur  d'un  citron  malade.  — l)ent-de  Loup 
ne    vont   point  de    mal    à    son    frère.     Que   celui-ci 


regai'de. 


Le  sauvage,  lâchant  la  gorgr  de  l'aubergistu,  intro- 
duisit sa  main  gauche  sous  une  ceinture  de  peau 
d'orignal  (jui  lui  ceignait  les  reins,  (,'t  exhiba  quehpies 
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jtépitc'S  d'or  aux  yeux  doublement  surpris  de  Jvim 
Boisdon. 

Lix  vue  du  précieux  métal  fit  refluer  le  siini;-  aux 
joues  do  l'avare,  ([ui  se  remit  d'autant  mieux  que 
Dent-de-Lou])  avait  aus-^i  reui^^aîiié  sou  arme. 

Pous^sunt  alurs  un  soupir  mélancolique. 

— Pourquoi  donc  me  menacer  ainsi,  demanda-t-il 
d'un  air  à  moitié  convaincu. 

— Dent-de-Loup  n'et^t  pas  l'ami  des  Français,  l'épon- 
dit  celui  ci,  et  si  les  faces  ])âles  du  ii;rand  village 
B'enqiaraient  du  pauvre  iioipiois,  il  ])artirait  bientôt 
pour  les  i)laines  sans  fins  du  Grand-Esprit.  11  lui 
faut  user  de  ruse  pour  revoir  son  iVere. 

— Dent-de-Lonp  !  murmura  J^oisdon  stupéfait  de 
reconnaître  l'ancien  prisonnier  du  cliàteau. 

—Oui,  Dent-de-Loup  qui  te  doit  la  liberté.  Il  ne 
l'a  ])as  oublié  ;  il  t'ai)i)orte  du  nu''tal  rayonnant  pour 
te  l'olfrir  en  retour  d'un  service  qu'il  va  te  demander. 
Mais  le  guerrier  est  seul  au  milieu  de  ses  ennemis,  et 
il  exige  un  peu  de  sûreté,  acbeva  le  sauvage,  qui  jeta 
vers  la  porte  un  regard  significatif. 

La  ijcule  pensée  de  palper  encorci  quelques  pépites 
rendit  toute  sa  confiance  h  l'aviu-e  (pii  s'en  alla 
verrouiller  la  porte  et  revint  se  jilacer  en  face  de 
Dent- do-Loup. 

— Que  mou  frère  veuille  bien  m'écouter,  fit  le 
Chat-Rusé  eu  montriiut  un  siège  à  Ijoisdon,  tandis 
qu'il  en  prenait  un  lui  même. 

Boisdon  redevint  tout  oreille. 

— Dent-de-Loup  a  ramassé  ces  cailloux,  dit  le 
sauvage  en  montrant  avec  quelque  dédain  les  péj^tes 
d'or  qu'il  tenait  en  sa  main  gauche,  dans  un  vallou 
connu  de  lui  seul. 
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Los  yeux  ûc.  l'avare  so  firent  si  grands,  qu'il  fallait 
tout  le  (legme  d'un  iroquois  pour  ne  pas  éclater  de 
rire. 

Dent-do-TiOup  continua  néanmoins  avec  impassi- 
bilité. 

— Si  mon  frère  aime  tant  ce  métal  que  nous 
méprisons  là-Las,  il  lui  sera  facile  d'en  remjilir  vingt 
fois  ce  tonneau  d'eau  de  feu. 

Et  l'agnier  montra  du  doigt  un  baril  qu'il  y  avait 
au  fond  de  la  salle. 

Un  sourire  ineffable  vient  se  suspendre  aux  lè^■rcs 
de  l'avare  qui  ferma  les  yeux,  pour  mieux  se  figurer 
les  innombrables  reflets  que  produirait  un  pareil  amas 
do  ce  métal  (ju'il  adorait. 

— Mais,  continua  l'agnier,  pour  que  Dent-de-Loup 
consente  à  conduire  son  frère  au  vallon  inconnu,  ce 
dernier  devra  d'abord  l'aider  à  trouver  dans  ce  grand 
village  une  vierge  pâle  aux  yeux  bleus,  dont  tu  peux 
voir  ici  le  nom. 

Et  il  tendit  à  Boisdon  un  papier  sur  lequel  Ilartliing 
avait  écrit  le  nom  de  celle  qu'il  convoitait. 

— "  Mademoiselle  d'Orsy  ",  lut  l'aubergiste. 

— C'est  ainsi  que  s'appelle  la  vierge  blanche,  répli- 
qua Dent  de-Loup. 

— Elle  demeure  à  quelques  pas  d'ici. 

— Mon  frère  veut-il  venir  avec  le  chef  pour  être  son 
guide,  reprit  l'iroquois  en  faisant  passer  une  des  pépites 
d'or  dans  la  main  de  l'hôtelier. 

— J'y  vais,  répondit  Boisdon  en  se  levant  aussitôt. 

Une  seconde  pépite  ayant  suivi  le  chemin  de  la 
première,  Jean  Boisdon  tout  ébloui  par  leurs  scintilla- 
tions eut  un  moment  d'extase.  Mais  il  se  remit 
cependant  bientôt,  ouvrit  la  porte  d'entrée,  et,  après 
avoir  fait  signe  au  sauvage  de  se  tenir  au  dehors,  il 
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inonta  ])r('veîiîi'  sa  fmiinie  qu'il  lui  fnllait  sortir  nn 
imitant  et  qu'elle  eût  à  vci-rouiller  la  porto  on  son 
absence. 

Tandis  que  dame  Javutfo,  qui  était  nn  tantinet 
jalouse,  maui^réait  contre  nno  sortie  à  une  heure  aussi 
indue,  l'auberf^iste  vctuxit;  rejoindre  le  Chat- Rusée. 
Ce  dernier  l'attendait  iiatiennnent,  et  tous  deux  se 
dirii^èi'ent  vers  la  demeure  de  Louis  d'Orsy  qui  était 
à  cent  quarante  pas  de  TauLerf^'e  et  sur  la  même  rue. 
Quand  ils  arrivèrent  en  face  de  la  maison  du  jeune 
oflicier,  Buisdon  la  dé-i^na  du  doigt  à  Dent  de-Loup. 

Celui-ei  parut  réilé<  Iiir  duiant  quelques  instants 
a[)rès  avoir  examiné  la  maison  ;  puisse  penchant  vers 
Tauberiçiste  : 

— Que  mon  frère  me  suive»  un  peu,  lui  dît-il. 

Comme  Euisdon  hésitait  à  aller  plus  loin,  le  sauvage 
lui  glissa  une  jtaillette  d'or  dans  la  main,  ai'gument 
qui  persuada  l'avare.  Il  suivit  Dent-de-Louj)  qui 
traversa  la  ruo,  descendit  un  ]»eu  vers  le  palais  é|»isco]>al 
et  vint  s'arrêter  à  la  jonction  du  mur  de  clôture  de 
l'évêché  avec  celui  du  séminaire.  A  eette  heure  de 
la  nuit,  un  homme  se  iiouvait  cacher  là,  près  de  la 
muraille,  sans  que  les  passants  le  pussent  voir  de  la 
rue, 

— Mon  frère  au  visage  pale  voudrait-il  venir  se 
poster  ici  chaque  soir,  pendant  une  semaine,  et  à  cette 
heure  ;  je  lui  donnerais  de  l'or. 

— C'est  bon,  fit  l'aubergiste  ;  mais  pourquoi  cela  ? 

■ — Le  chef  iroquois  pénétrei'a'  plusieurs  l\>is  eiicore 
dans  ce  grand  vilhige  ennemi,  pour  obéir  aux  ordi-es 
d'un  homme  pâle  étranger  qui  aime  la  vierge  bh\nche. 
Mais  pour  ne  pas  être  surprix,  il  faut  que  quelqu'un 
m'avertisse  de  l'approche  de  mes  ennemis,  et  veille  à 
.ûe  qu'on  ne  me  remarque  jias.     ClKUjue   soir  le  Chat- 
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Ruso  vioiidi'a  se  ltij)ir  contre  co  niiir,  deriuitro  côté  ; 
il  imitera  le  iniaiilenieiit  du  chat,  et,  si  tu  ne  vois 
p(jrsoiine  dans  les  environ?,  tu  r('|i(indras  de  même  ù 
ce  si<;nal.  Alors  seulement  je  tVaueliirai  le  mur.  Mo]i 
frère  m'a-t  il  compris  ? 

—Oui. 

— Et  consent-il  ? 

— Certainement. 

— Bien.  ^Mais  rentre  en  ton  oui<^onam  ;  je  n'ai 
plus  liesoiu  de  toi  nuiintenant.  A  la  procluiine  nuit, 
Sois  ici. 

Tandis  que  Boisdon  reprenait  le  elieinin  de  sa 
demeure,  J)ént-de-Loup  traversait  de  nouveau  la  rue 
s'approcliait  de  l'une  des  lenêtres  de  la  maison  de 
Louis  (VOrsy,  et  ouvrait  un  volet  pour  regarder  à 
l'intérieur. 

Ce  l'ut  alors  que  Marie-Louise  aperçut  la  figure 
tatouée  du  sauvage  et  qu'elle  eut  peur.  L'irocpiois 
se  voyant  découvert  prit  sa  course  vers  la  demeure  de 
révéque,  bondit  comme  un  tigre  par  dessus  la  muraille^ 
sans  être  remanpié,  grâce  aux  ténèbres,  travei'sa 
silencieusement  la  cour  de  l'évêché,  se  laissa  glisser 
ensuite  sur  le  flanc  du  cap  et  courut  à  la  grève 
rejoindre  son  canot. 
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Le  lendemain  du  Jour  où  les  événements  qui 
]uéeèdent  s'étaient  accomplis,  le  chevalier  de 
Yaudreuil, — on  doit  so  souvenir  que  M.  de  Fi'ontenac 
riiviiit  envoyé  ù  rJle  <r()rléan» — ayant  aj)purté  lii 
nou\elle  qu'un  mouvement  inusité  se  taisait  sur  lu 
flotte,  on  s'attendit  donc  ù  la  voir  bientôt  pai'HÎfre. 
En  effet,  le  seize  au  nu\tin,  c'était  un  lundi,  on  a})ei'(;ut 
les  premières  voiles  qui  semblaient  planer  au  loin  suj- 
la  Pointe-Lévis. 

La  ville  qui,  jusqu'à  ce  moment,  était  demeurée 
assez  tran(|uille,  s'émut  tout  à  coup  ;  et  un  sourd 
bourdoMuement  parcourant  bientôt  toutes  les  rues, 
fit  sortir  les  eito3'cus  de  leurs  maisons,  tandis  que 
les  femmes  effarées  mettaient  la  tête  aux  fenêtres. 

Puis,  ce  bourdonnement  s'enfla,  s'enfla  et  se  fit 
dans  un  instant  clameur  immense,  pendant  que  la 
voix  des  cloclies  sonnant  ù  toute  volée  lançait  l'alarme 
aux  quatre  coins  du  ciel. 

Alors,  tout  se  fit  bruit,  tout  devint  mouvement. 

"  Aux  armes  !  aux  armes  !  Voilà  les  aui^lais  !  " 
telles  étaient  cependant  les  notes  dominantes  de  tout 
ce  vacarme,  pendant  que  le  sou  aigu  des  clairons, 
a]q)elant  les  soldats  aux  armes,  éclatait  de  temps  à 
autre  eu  cris  stridents  et  prolongés. 


'î> 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


1.25 


!f:Bs  lia 

*~.  '^  Il  2.2 
lu  ttii  ^^ 
t    ■:£    112.0 


11= 

1.4    IIIIII.Ô 


V} 


^ 


/a 


/y 


7 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N. Y    14580 

(716)  873-4S03 


^A 


>> 


«4 


FRANÇOIS  DE  BTENVILLE. 


Lc3  militaires  couraient  à  leur  i>ostc,  les  honrgooîs 
par  les  rues,  et  les  feinmes  uji  peu  partout,  inais  sans 
savoir  où  elles  allaient. 

Ce[>eiKlant  les  principaux  citoyens  s'étaient  tout 
tl'al)or(l  portés  au  château  où  M.  de  Frontenac 
entouré  (le  son  état-major  se  tenait  sur  la  terrasse, 
laquelle  était  suspenilue  au-dessus  du  cap,  pour 
examiner  Kis  mouvements  de  la  flotte  ennemie.  Le 
gouverneur  fit  i>rier  les  notables  de  se  rendre  auprès 
de  lui,  et  les  ayant  salué  gravement,  il  l>ra([ua  de 
nouveau  une  lunette  de  longue-vue,  qu'il  tenait  à 
leur  arrivée,  sur  la  flotte  dont  les  premiers  vaisseaux 
débouchaient  déjà  dans  le  port. 

— Mtjnsieur  de  Bienville,  dit  bientôt  le  com*^!  en  se 
tournant  vers  celui-là  qui,  jusqu'à  ce  moment  s'était 
cpielque  peu  tenu  en  arrière,  votre  vue  de  jeune 
homme  vaut  mieux  que  la  mienne  ;  indiquez-moi 
donc  le  nombre  et  la  capacité  des  vaisseaux  à  mesure 
qu'ils  apparaîtront. 

En  co  moment  toutes  les  voiles  étaient  en  vue. 

— Les  premiers  sont  des  vaisseaux  de  haut-bord, 
répondit  Bienville.  L'amiral  est  en  tôte,  et  je  crois 
qu'il  se  dispose  à  jeter  l'ancre,  vu  qu'il  serre  déjà  ses 
premières  voiles. 

— Est-ce  bien  l'amiral  qui  vient  le  premier  ? 

— Oui,  monsieur  le  comte.     Je    reconnais   parfai- 

'  tement  son  pavillon  qui  flfjttc  an  grand  mat.    Je  crois 

môme  qu'il  a  jeté  son  ancre,  car  il  me  semble  que  les 

Voiles  de  perroquet  battent  les  mats  et  que  la  frégate 

commence  à  éviter. 

En  efl*et  la  marée  montante  faisait  déjà  tourner  le 
vaisseau  amiral  sur  lui-même,  et  M.  de  Frontenac,  à 
l'aide  de  sa   longue-vue,  put  distinguer  uu  groupe 
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iVoftiPÎcrs  qiiî  se  tenaient  Biir  la  poui)e   du    naviro 
cuiiiinandt'  par  Pliîps. 

—Mais  que  font  donc  les  i)ln8  petits  bâtiments  ? 
0:1  (lirait  qu'ils  veulent  dé|)asser  l'amiral. 

— Ils  ran<;ent  la  côte  de  Beauport,  monsieur  lo 
comte,  afin,  je  suppose,  de  trouver  moins  d'eau  pour 
leur  ancrage. 

liienville  ne  se  trompait  pas  ;  car,  les  derniers, 
imitant  la  manteuvre  de  leurs  aînés,  avaient  mouillé 
l'anere  près  de  la  côte  et  commençaient  à  carguer 
leurs  voiles. 

—Combien  sont-ils  ?  demanda  froidement  M.  do 
Frontenac. 

— Trente-iiuatre,  monsieur  le  comte,  dont,  je  crois, 
troif  frégates  et  cinq  corvettes  qui  tiennent  le  milieu 
(lu  tleuvc.  Les  autres,  rangés  près  île  la  ente  de 
Boauport,  ne  sont  (pie  des  brigantins,  des  caicUes,  des 
barques  et  des  llibots. 

Suivirent    quelques    minutes    de    silence,    diirant, 
lesquelles  les  yeux  de  ceux  qui  étaient  sur  la  terrasse 
examinèrent  avec  anxiété  les  diverses  manœuvres  de 
la  flotte  anglaise. 

Il  était  à  peu  près  neuf  beurcs  et  demie  du  matin 
lorsque  la  dernière  voile   disparut  repliée   sous   ses 


cargues. 


Alors  Bionville  s'écria  tout  à  coup  : 

— Voyez  vous  ce  canot  qui  se  détacbe  de  l'amiral, 
Eb  !  parbleu  !  il  doit  y  avoir  un  parlemenlaire  à 
bord,  car  j'aperçois  un  pavillon  blanc  qui  Hutte  à 
l'avant. 

Dans  ce  cas,  repartit  aussitôt  le  gouverneur,  il  faut 
aller  au  devant  de  lui.  Parlez-vous  l'anglais,  monsieur 
de  Bieuville. 
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— Je  ne  parle  anijlaîs  qiv;\  coups  d'éi)oe,  inoiisionr 
le  comte.  Mais  vuici  mon  ami  M.  d'Orsy  à  qui  cotte 
lan^^ue  est  familière,  vu  sou  séjour  dans  la  Nouvelle- 
York. 

— Eu  effet,  j'oubliais,  reprit  le  gouverneur.  Eh 
Lien  M.d'Orsy,  vous  allez  accomi)agncr  M.  de  Hiouvillo 
eu  qualité  d'iuterjtrùte.  Quant  à  vous,  nuonsieur  do 
Bienville,  descendez  en  grande  hâte,  à  la  basse  ville  et 
allez  au  devant  de  cet  envoyé,  avec  une  escorte  de 
trois  canots  montés  par  (piatre  hommes  chacun.  Si 
le  parlementaire  demande  à  descendre  à  terre,  bandez- 
lui  les  yeux,  afin  qu'il  ne  remarque  rien  de  l'état 
précaire  de  la  i>lace.  D'ailleurs,  ayez  pour  lui  tous 
les  égards  possibles.     Allez  ! 

Bienville  et  d'Orsy  saluèrent  lo  gouverneur  pour  lo 
remercier  de  l'honneur  qui  leur  était  fait,  sortirent  du 
château  et  descendirent  à  grands  })a8  la  côte  de  la 
Montagne. 

Bientôt  quatre  canots  laissaient  la  terre  et  so 
portaient  vivement  à  la  rencontre  de  la  chaloupe 
anglaise,  poussés  qu'ils  étaient  ,par  do  vigoureux 
rameurs. 

Les  cinq  embarcations  se  joignirent  au  milieu  du 
fleuve,  à  mi-chemin  entre  la  terre  et  la  flotte. 

— Ohé  1  du  canot  !  cria  Bienville,  quand  il  fut  à 
portée  de  voix  du  parlementaire  ;  puis  il  fit  arrêter 
ses  embarcations. 

— Stop  !  commanda  l'officier  anglais  à  ses  hommes. 
Et  l'on  s'arrêta  des  deux  côtés  en  s'obscrvant  d'un 
air  menaçant. 

— Qui  êtes-vous  et  que  voulez-vous  ?  demanda  alors 
eu  anglais  Louis  d'Orsy  à  celui  qui  commandait  la 
chaloupe  ennemie. 
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—Je  suis  envoyé  par  ramiral  Sir  AVilliain  Pliij)8, 
pour  tniiter  «lo  la  reddition  do  la  place  avec  votro 
gouverneur,  répondit  l'anglais  avec  suffisance. 

— llartliing  !  grommela  d'Orsy  ;  et  ii  serra  les 
)nàclioire8  pour  arrêter  au  passage  un  énergiijue 
juron  ijui  lui  montait  à  la  bouche. 

—  D'Orsy  !  murmura  de  son  côté  l'officier 
britannicpie. 

— (Jue  dit  votre  anglaia  ?  demanda  François  de 
Bienvillo  à  son  ami. 

— Il  vient  prier  iegouverncîur  decapittder  ! 

Les  canadiens  accueillirent  ces  j)arules  ^^i^i'  un 
imniunsc  éclat  de  rire. 

— D'Orsy  les  fit  taire  d'un  regard,  et  s'adrct^sant 
au  parlementaire  : 

—  Si  vous  voulez  voir  M.  le  comte  de  Frontenac, 
il  faut  vous  soumettre  à  ses  conditions  qui  sont,  de 
vous  bander  les  yeux  pour  vous  conduire  au  château 
Saint-Louis,  et  de  nous  suivre  à  terre  sans  votre 
escorte. 

A  ces  paroles,  le  rouge  monta  à  la  figure  du 
lioitenant  llarthing  qui  répondit  avec  un  empor- 
tement mal  c(»ntenu  : 

— Remaninez  bien,  monsieur  d'Orsy,  que  je  no 
viens  pas  en  espion  1 

—  Les  ordres  de  M.  le  comte  de  Frontenac  sont 
formels,  répli<|ua  froidement  d'Orsy,  et  monsieur 
llarthing  est  parfaitement  libre  de  ri'tnurner  à  son 
bord  si  ces  conditions  lui  déplaisent. 

Harthing  «e  mordit  les  lèvres,  et  après  avoir  réfléclii 
quelques  instants  : 

— Sachez  au  moins  que  je  représente  une  nation,  et, 
qu'à  ce  titre  ma  personne  est  inviolable. 
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— Vous  110  iiriij»]»r('iiez  vk'i\,  iiumsifur,  répondit 
(l'OrBy,  et  jo  sais  trùrt-bicn  (juelri  égards  vous  8«»iit(liig. 

— C'est  bon  !  je  vous  suis,  reprit  flegmati(j[ueinoiit 
renvoyé. 

Bieiiville  fit  alors  approcher  son  embarcation  bord 
à  bord  avec  la  clial(Mii»u  anglaise,  et  Ilartliing  i>rit 
place  sur  le  canot  canadien  en  ordonnant  h  ses  gens 
d'attendre  son  retour. 

Pendant  les  qiiebpies  instants  qu'ils  80  trouvèrent 
cAte  à  côte,  les  canadiens  et  les  anglais  se  toisèrent 
d'un  air  fort  peu  bii'iiveillant  ;  mais  grâce  si  h 
piv^enee  de  leurs  otHeiers  resj)ectits,  pas  un  mot  ne 
fut  éeliang»',,  pas  un  geste  ne  trahit  ce  bouillonneiuent 
intérieur  de  vieilles  haines  nationales  qui  n'auraient 
pas  mieux  demandé  que  de  se  manifester  aetiveini'nt, 

— Nagea  terre!  commanda  liienvillo  à  ses  geiiï 
dont  les  rames  mordirent  la  vague. 

— J'en  suis   bien  fâché,   monsieur,   dit  d'Orsy  au 
lieutenant   anglai-^,    mais  ma   consigne  est   de  vous[ 
bander  les  yeux. 

— Faites. 

Au  bout  do  dix  minutes  les  quatre  canotjl 
accostaient  la  levée  aujourd'hui  nommée  quai  de  laj 
Ileino. 

M.  de  Frontenac  n'avait  cependant  pas  perdu  sonl 
temps  dans  l'inaction,  (^hez  cet  homme  énergiquol 
les  idées  décisives  ne  se  faisaient  point  attendre  ;  àl 
peine  convoquées,  elh^s  arrivaient  vigoureuses,  sa^'eil 
et  hardies,  et  l'action  suivait  chez  lui  la  penséee  de  til 
près  qu'elles  ne  faisaient,  pour  ainsi  parler,  qu'un  tout.l 

Bienville  et  d'Oisy  avaient  à  peine  mis  pied  daii:| 
lu  canot  (pli  les  devait  conduire  audevant  tlJ 
parlementaire,  que  déjà  le  gouverneur  avait  doiinJ 
It'S  ordres  suivants  aux  otliciers  qui  l'entouraient. 
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Il  onjdigiiit  d'abord  à  M.  LeMoyne  de  Marieourt, 
iVèrc  de  François  de  Bienvilli',  d'aller  j)rendre  position 
à  la  basïc  ville,  avec  la  eonipagnie  qu'il  conimandiiit, 
eur  la  vlate-fotme  défendu  par  troiti  pièces  de  canon. 
M.  de  Marieourt  était  arrivée  de  Montréal  avec  son 
frère,  M.  LeMoyne  de  Sainte-Hélène,  durant  la  nuit 
])iécédente,  a]»portant  la  nouvelle  que  les  troupeu  de 
cette  ville  ne  tarderaient  pas  d'arriver.  M.  defc>ainte- 
liélène  devait  occuper  un  autre  quai  fortitié  à  la  ville 
basse,  avec  le  détacbeinent  dont  il  venait  d'être  fait 
capitaine.  Puis,  afin  de  tromper  le  ])arleineiitaire 
sur  l'état  de  la  place,  vu  que  les  tro\i[ies  de  Montréal 
et  des  Trois-llivières  n  étaie;.t  pas  encore  arrivées, 
ordre  fut  donné  aux  seuls  trois  cents  lioniines  en  état 
de  combattre  qui  se  trouvaient  alors  dans  la  ville,  de 
faire  un  grand  bruit  d'armt;s  sur  le  }»assage  de 
l'envoyé  de  Pliips,  Pour  ajouter  à  l'illusion  du 
parlementaire  qui  n'y  verrait  rien  au  tra\'ers 
de  son  bandeau,  le  major  Provost  devait  disséminer 
les  troupes  en  dittérents  endroits  et  les  faire 
manœuvrer  bruyamment  par  toutes  les  rues  de  lu 
ville. 

Les  ordres  du  comte  furent  si  bien  exécutés  que  les 
premiers  sons  qui  frappèrent  l'oreille  du  lieutenant 
Ilartliingquand  il  mit  le  pied  sur  la  levée,  ne  laissèrent 
pas  que  de  l'étonner  ;  car  les  anglais  croyaient,  et 
non  sans  raison,  la  ville  h(,>rs  d'état  de  se  défendre. 
Quelques  artilleurs  traînaient  lourdement  les  pièces. 
D'autres  roulaient  des  projectiles  à  (piebjucà  pouces 
de  ses  pieds  ou  faisaient  cliqueter  leurs  épées  à  ses 
oreilles. 

— Fanfaronnades  que  tout  cela,  se  dit  llarthing. 

Mais  il  n'était  pas  à  bout  de  mystifications. 
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D'après  l'ordre  du  gouverneur,  on  lui  fit  faire  les 
plus  !(»M<j;s  d(3tt)urâ,  le  ramenant  souvent  au  mémo 
point  de  départ,  et  toujours  avec  un  grand  brtnt 
d'armes,  i 

llnrthing  atteignit  ainsi  le  pied  de  la  cAte  de  la 
Montagne  ;  mais  iei  ce  fut  bien  j)is  encore.  J'ai  dtîjà 
dit  que  la  montée  du  port  ù  la  haute  ville  était 
barric'adéc  par  trois  retranchements  formés  déchaînes 
et  de  tonneaux  remplis  de  terre  et  de  pierre.  Aussi 
l'arigla  s  trél)uchait-il  H  chaque  instant.  Ici  un  tonneau 
lui  barrait  le  passage,  là  il  serait  infaillibleiiient 
tombé  sur  un  amas  de  [)ierres,  sans  la  précaution  que 
ses  guides  avaient  de  le  soutenir  ;  plus  loin  une 
chaîne  tendue  bien  raido  heurtait  ses  tibias. 

— Dial)les  do  Français  !   grommelait-il. 

11  parvint  enfin  à  la  haute  ville.  Mais  bien  loin  de 
le  conduire  directement  au  château,  ses  guides 
s'engagèrent  avec  lui  dans  la  rue  Buado,  eu  se 
dirigeant  vers  la  grande  place.  En  ce  moment  nne 
compagnie  dinfanterie  les  dépassa  au  pas  de  course  ; 
les  trente  hommes  qui  la  composaient  frappaient  si 
bien  du  talon,  que  notre  anglais  crut  qu'il  y  eu  avait 
au  moins  deux  cents. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  femmes  qui  ne  s'avisèrent 
de  mystifier  le  pauvre  envoyé.  La  sreur  Juchereau 
de  St.  Ignace  rapporte,  dans  l'Histoire  de  l'IIôtel- 
Dieu.  que  les  dames  de  Québec  assaillirent  de 
quolibets  le  parlementaire  ahuri,  et  qu'elles  rappelèrent 


1.  "  Lob  tioui)es  fiii-iîiicnt  iicndunt  t-e  temps  un  Riand  hniit 
'*  avtc  li's  armes  it  Ks  canons,  [lour  aiii,nn(ntiT  encore  la  contusion 
<'  (lu  jmrlcnicntairc,  car  lis  Anglais  croyaient  la  ville  désarmée  et 
'*  hors  «l'état  de  se  détVntlre."  M.  (îarneau,  3e  éd  :  tome  I,  p.  319. 
Voir  aussi  "  l'Histoire  de  IHotel-Dieu  "  imr  la  sœur  Frau^-oise 
Juchereau  de  St.  Ignace. 
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■collin-maillftrd,  à  cause  du  bandeau  qui  Vempèchait 
de  voir. 

Cependant  Marie-Louise  d'Orsy  s'était  mise  à  sa 
fenêtre  dès  le  eommencenient  du  vacarme  qui  régnait 
dans  la  ville.  Voyant  approcher  plusieurs  militaires 
qui  entouraient  un  officier  anglais  dont  les  yeux 
étaient  bandés,  la  curieuse  jeune  fille  mit  la  tôte  liors 
de  la  croisée  pour  pénétrer  ce  mystère. 

Ilarthing  n'était  en  ce  moment  qu'à  quelques  pas 
de  la  maison,  et  toujours  escorté  par  MM.  de  Bien  ville 
et  d'Orsy. 

L'attention  de  Marie-Louise  se  trouvait  tellement 
concentrée  sur  l'hommo  au  bandeau  qu'elle  ne 
remarqua  pas  d'abord  son  fiancé  qui  lui  envoyait  le 
plus  gracieux  des  saluts.  Son  regard  s'attachait  à  la 
figure  de  l'étranger  à  mesure  qu'il  approchait. 
Lorsqu'il  passa  devant  sa  fenêtre,  les  yeux  do  la 
jeune  fille  devinrent  d'une  fixité  étrange  ;  puis  elle 
pâlit,  et  se  rejeta  brusquement  en  arrière  en  poussant 
un  cri  qu'on  entendit  de  la  rue. 

— Qu'avez-vous  donc,  mademoiselle  ?  lui  dit 
aussitôt  la  vieille  Marthe,  sa  servante,  qui  se  trouvait 
auprès  d'elle. 

—Mon  Dieu  !  c'est  lui  !  je  l'ai  reconnu  !  répondit 
Marie-Louise  dont  la  pâleur  devint  encore  plus 
prononcée. 

— Qui  donc,  mademoiselle  ? 

— Ilarthing  1   Marthe,  Ilarthing  I 

— L'anglais  I 

— Oui.     O  mon  Dieu  I  s'écria-t-elle  en  fondant  en 

larmes,  faites,  je  vous  prie,    que  ce  pressentiment 

soit  menteur  I    Mais  quand  j'ai  vu  cet  homme  près 

de  mon  fiancé,  mon  cœur  s'est  serré,  Marthe,  et  il 
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m'a  semblé  voir  un  nuagu  de  sang  qui  passait  entre 
eox  !     Mou  Dieu  !   mon  Dieu  ! 

Et  SOS  sanglots  de  rodouMer. 

Lo  premier  mouvoineiit  du  l'ofBcicr  anglais,  lorequ'il 
entendit  locri  pou8?é  par  la  jeune  tille,  fut  de  porter 
la  main  au  bandeau  qui  l'empôehait  de  voir  ;  nmis 
d'Orsy,  prompt  comme  l'éelair,  arrêta  son  bras  à 
moitié  chemin,  et  Ini  dit  d'une  voix  qu'il  s'efforça  de 
rendre  calme. 

— Monsieur  Harthing,  n'oubliez  pas  les  conditions 
auxquelles  vous  vous  êtes  soumis. 

L'anglais  laissa  retomber  son  bras. 

Oh!  s'il  eût  pu  s'imaginer  qu'il  venait  de  passer  à 
trois  pas  do  cette  demeure  qu'il  brûlait  de 
contmaître! 

Ce  n'était  pourtant  que  dans  le  but  d'apercevoir 
^habitation  de  Mlle.  d'Orsy  qu'il  avait  sollicite,  puis 
obtenu  d'ôtre  envoyé  comme  parlemementaire.  Et 
dire  qu'il  lui  fallait  parcourir  la  ville  sans  rien 
y  voir  î 

Au  cri  jeté  par  son  amante,  Bien  ville  avait  fait  un 
pas  rétroirrade  ;  mais  d'Orsy  rappela  son  ami  près  de 
lui  d'un  regard  si  impératif,  que  le  pauvre  amoureux 
ne  put  s'empêcher  d'obéir,  tout  en  se  demandant  s'il 
no  rêvait  pas,  et  quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce 
drame  muet  dont  il  venait  d'ôtre  lo  témoin. 

Harthing  et  son  escorte  continuait  cependant  leur 
marche. 

Quand  ils  arrivèrent  sur  "  la  grande  place,  " 
aujourd'hui  le  marché,  trois  compagnies  y  paradaient, 
tambours  et  fifres  en  tête. 

— Ces  démons-là  sortent  donc  do  terre  î  se  dit 
Harthing  ;  on  nous  assurait  pourtant  que  la  ville 
était  complètement  dépourvue  de  garnison. 
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Après  maints  détours,  après  mille  circuits  pour 
dépister  notre  homme,  après  l'avoir  laissé  se  heurter 
plusieurs  fois  sur  les  qnehjues  chaînes  dont  on  avait 
barré  les  rHos  principales,  l'escorte  du  parlementaire 
prit  enfin  le  chc?)iin  du  château,  l 
.  M.  de  Frontenac  y  attendait  l'envoyé  de  Phips 
dans  la  grande  salle,  avec  les  officiers  qui  se  trouvaient 
alors  à  Québec,  et  les  gentilshommes  des  environs, 
que  la  première  nouvelle  du  danger  avait  ainenés 
auprès  de  lui. 

Aussi,  rien  no  saurait  peindre  la  surprise  du 
parlementaire  lorsque  le  bandeau  tomba  de  ses  yeux, 
et  qu'il  se  trouva  en  si  nombreuse  et  surtout  en  si 
bonne  compagnie. 

Ils  étaient  en  effet  dignes  en  tous  points  de  figurer 
à  côté  de  leur  chef,  ces  braves  gentilshommes  qui 
n'attendaient  qu'un  mot  de  sa  part  pour  sauver  leur 
patrie  d'adoption,  ou  mourir  connne  on  mourait  alors, 
le  mousquet  ou  l'épée  à  la  main. 

Auprès  du  comte  de  Frontenac,  dont  l'extérieur 
digne  et  noble  en  imposait  tant  à  ceux  qui 
l'approchaient,  venaient  :  d'abord  le  chevalier  do 
Vaudreuil,  le  sieur  Juchereau  de  Saint-Denis  -  dont 
la  belle  conduite  durant  co  siège  lui  devait  mériter  des 
lettres  d'anoblissements,  M.  LeMoyne  do  Sainte- 
Hélène  que  la  mort  allait  bientôt  frapper  au  champ 
des  braves,  ses  dignes  frères  MM.  de  Bienville  et  de 
Maricourt,  et  le  major  Provost  que  le  lecteur  connaît 
eja. 


1.  "  Cet  officier  (le  parlcDit-ntairo)  fut  r(:(,u  sur  le  rivage;  on 
"  lui  banda  les  yeux,  et,  avant  de  le  conduire  au  château,  on  le 
"  promena  longtemps  autour  de  la  ville,  connue  ni  l'on  avait  ciiculô 
"  parmi  des  ehausse-trapcs,  des  chevaux  de  tVisc  et  des  retran- 
"  'humonts  "     M.  Garnoau,  3e  édit  :  tome  I,  page  319. 

2.  Il  était  l'ancêtre  des  Duchusuay. 
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Vous  auriez  pn  voir  oncoro  M.  <lc  la  Touche,  fils  du 
Boi^ticur  dy  Champlain  et  le  ehovalicr  do  Olermont, 
qui  tombùrout  ^loriouaemont  tous  deux  sur  le  eliamp 
d'honneur  trois  jours  plus  tard. 

Il  y  avait  cntlu  les  do  St.  Ours,  les  LinctAt,  les 
CouilUrd,  les  lîouuher,  les  d'Ailleboust,  les  Chauibly^ 
lesDu^uo,  losd'ArpontignyjlesTilly,  les  Baby,  les  do 
Lùtbinière,  et  maints  autres  nobles  gens  d'opoo  «pli 
moururent  presque  tou3  dajis  les  fréquents  combats 
do  ces  temps  chevalerosques  dont  les  annales  font 
aujourd'hui  notre  orgueil  et  notre  gloire. 

Ilarthing  qui  s'était  cependant  remis  de  sa  surprise 
première,  s'avança  le  front  haut  vers  le  gouverneur 
qu'il  n'avait  pas  eu  de  peine  à  recuimaître  au  milieu 
do  son  otat-major,  tant  l'habitude  du  commandement 
finit  par  laissser  des  traces  sur  la  ligure  d'un  vieil 
officier.  Et,  tendant  un  parchemin  au  comte,  il  lui 
dit  en  anglais  avec  applomb. 

— Voici  la  sommation  par  écrit  que  mon  com- 
mandant l'amiral  Sir  William  Phips  vous  envoie. 

— Monsieur  d'Orsy,  dit  le  gouverneur  qui,  sans 
toucher  au  parchemin,  garda  son  poing  gauche  sur  la 
hanche,  d  la  royale,  ci  demeura  le  front  ombragé  de 
sou  largo  chapeau  d'où  jaillissait  une  gerbe  de  plumes 
blanches,  veuillez  prendre  cet  écrit  et  nous  en  traduire 
à  haute  voix  la  teneur. 

D'Orsy  prit  le  papier  des  mains  du  parlementaire 
et  en  traduisit  le  contenu  à  voix  haute. 

Un  religieux  silence  rogno  dans  la  grande  salle 
pendant  cette  lecture,  silence  à  peine  interrompu  par 
le  cliquetis  des  tourreaux  d'épées  qui  heurtent  le 
parquet,  par  suite  de  quelques  mouvements  nerveux 
de   ceux   qui  les  portent.    Car   elle   est    doj    plus 


FRANÇOIS  DE  HIENVILLE. 


106 


propres  à  agnccr  les  nerfs  cette  sommation  de  raminil 
anglnis. 

Pliij)8  acenBiiit  d'abord  les  Français  do  souffler  lu 
discorde  en  Amérique,  témoin  le»  hostilités  qu'ila 
avaient  commencées  l'iiiver  ])récédent  en  la  eolonia 
de  Boston,  et  sur  i.Kiîiieurs  jioints  des  frontières.  Les 
colons  anglais  craignant  justemcnl  tout  de  gens  qui 
les  attaquaient  en  traîtres  comme  ils  avaient  fait 
à  Schencctady,  voulaient  mettre  lin  «  cette  guerre 
de  guet-à-peus,  d'embûches  et  de  niassacreB  qui 
désolaient  depuis  trop  longtemps  le  continent 
américain. 

En  conséquence,  l'amiral  Phips,  venu  au  nom  du 
roi  Guillaume  et  de  la  reino  Marie,  sommait  les 
français  d'avoir  à  rendre  tous  leurs  forterchses  et 
chàteaux-forts,  avec  armes  et  munitions,  enlin  à  so 
remettre  eux-mêmes  et  leurs  biens  en  la  bonne 
disposition  de  l'amiral  anglais  vainqueur  desacadiens. 

"  Ce  que  faisant,"  ajoutait  la  sommation  de  Phips, 
"  je  vous  pardonnerai  en  bon  chrétien,  ainsi  qu'il 
"  sera  jugé  i\  propos  pour  le  service  de  leurs  Majestés 
"  et  la  sûreté  de  leurs  sujets.  " 

A  mesure  que  M.  d'Orsy  traduisait  cette  imper- 
tinente sommation,  le  rouge  montait  progressiven^cnt 
Il  la  figure  des  canadiens.  Lorsqu'il  en  vint  à 
l'accusation  de  traîtres  que  Phips  lançait  aux  colons 
de  la  Nouvelle-France,  un  sourd  murmure  d'îini»ré- 
cations  circula  dans  l'assemblée,  pareil  à  ces  bruits 
étranges  qu'eu  entend  dans  nos  forêts  à  la  veille  d'un 
orage.  Mais  quand  il  s'agit  de  reddition  et  du 
pardon  de  l'amiral,  la  voix  de  l'interprète  fut  couverte 
un  moment  par  les  menaces  bruyantes  qui  grondaient 
de  toutes  parts. 
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— Pendons  l'envoyé!  s'écria  mémo  M.  de  Yalrennes 
d'une  voix  vibrante  qui  domina  tontes  les  autres. 

Hartliing  comprenait  bien  le  français  ;  mais  il  n'en 
avait  voulu  jusque  là  rien  laisser  paraître  ;  aussi  pâlit- 
il  un  peu  quand  il  entendit  cette  voix  qui  demandait 
sa  pendaison. 

Mais  il  eut  honte  de  laisser  percer  quelque  cra'nte, 
et,  tirant  sa  montre  d'une  nuiin  qu'il  eût  pourtant 
voulu  être  plus  ferme,  il  dit  que  dans  une  heure, 
au  plus,  l'amiral  désirait  avoir  une  réponse  positive. 

Comme  les  murmures  de  ses  officiers  irrités 
devenaient  de  plus  en  plus  prononcés.  M.*  de 
Frontenac  promena  son  regard  fier  et  calme  sur 
l'assemblée,  et  ces  grondements  s'éteignirent  aussitôt. 

Se  tournant  ensuite  vers  le  parlementaire  qui  s'était 
entièrement  remis  : 

"  Monsieur,  lui  dit-il  avec  dignité,  vous  nous  avez 
laissé  voir,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  vous  entendez 
parfaitement  le  français,  veuillez  donc  transmettre  à 
votre  amiral  ce  que  je  vais  vous  dire. 

"  D'abord,  sachez  que  je  ne  reconnais  nullement 
Guillaume,  prince  d'Orange,  pour  roi  de  la  Grande 
Bretagne  ;  il  n'est  à  mes  yeux  qu'un  lâche  usurpateur 
qui  a  foulé  aux  pieds  les  droits  les  plus  saints  en 
jetant  à  bas  du  trône  son  beau-frère  Jacques  II 
dont  il  a  pris  la  place.  Je  n'ai  donc  rien  à  démêler 
avec  lui. 

"  Quant  aux  accusations  dont  vous  nous  gratifiez  si 
légèrement,  laissez-moi  vous  dire  que  vous  les  méritez 
bien  plus  que  nous.  Quelle  est  en  effet  la  cause  qui 
m'a  fait  ordonner    l'expédition    de  Corlar  i  dont  la 


1 .    Les  français  appelaient  ainsi  L^chenectady,  du  nom  do  sou 
fondateur. 
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r«?us8Îte  vous  a  causé  tant  d'émoi  ?  Rappelez-voua, 
monsieur,  cet  odieux  massacre  de  Lacliine  dont  vous 
fûtes  ies  instigateurs.  Comment  appeler  l'acte  de 
gcTis  qui,  semblant  craindre  de  faire  la  guerre  à  leurs 
propres  frais  et  périls,  soudoient  ces  cruels  entants  des 
bois  qui  méconnaissent  tout  droit  des  gens,  et  se 
réjouissent  ensuite  à  huis-clos  des  cruautés  auxquelles 
ils  paraissent  étrangers  mais  dont  ils  sont  pourtant 
bien  les  auteurs  ? 

"  La  destruction  de  Corlar  n'a  été  qu'une  légitime 
représaille  de  cette  œuvre  ténébreuse  et  sanglante  de 
Ljicliine,  à  tout  jamais  marquée  du  sceau  de 
r Angleterre.  La  postérité,  j'en  suis  sûr,  comprendra 
la  dure  néaess'té  du  sang  versé  par  nous  dans  la 
Nouvelle-Angleterie,  mais  elle  flétrira  de  toute  son 
indignatiou  la  liiclieté  des  fauteurs  du  massacre  de 
Lacliine. 

"  Quant  à  accepter  les  conditions  par  trop 
humiliantes  que  nous  offre  si  peu  courtoisement  Sir 
William  Phips,  quant  à  nous  rendre,  en  un  mot, 
croyez-vous  que  si  j'inclinais  à  le  faire,  tant  de  braves 
gens  ne  s'y  opposeraient  pas  I 

"  Vous  avez  ouï  les  murmures  d'indignation  que 
votre  arrogante,  sommation  a  soulevée  autour  do  moi; 
eh  bien  !  sachez  que  ces  sentiments  sont  communs  à 
tous  nos  gentilshommes  ainsi  qu'au  dernier  de  nos 
paysans. 

"  Enfin,  quand  même  les  conditions  que  vous  nous 
offrez  seraient  plus  douces  et  courtoises,  croiriez- voue 
par  hazard  que  nous  voudrions  nous  y  fier  ?  Pensez- 
vous,  monsieur  que  la  parole  d'un  homme  qui  n'a  pas 
rougi  de  violer  la  capitulation  de  Port-Royal,  soit  de 
bon  aloi  sur  le  sol  canadien  2 
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"  Détrompez-vous  alors,  et  allez  dire  à  votre  maître 
qu'il  u'est  à  mes  jeux  qu'un  rebelle,  puisqu'il  a 
raanc|ué  à  la  foi  qu'il  devait  à  Jacques  II,  son  roi 
létçitiine,  et  qu'au  nom  do  Louis-le-Grand,  roi  do 
France,  je  méprise  l'insolent  défi  que  votre  amiral 
n'a  pas  craint  de  in'envoyer." 

Harting  restait  confus  et  humilié  par  la  rude 
réponse  du  gouverneur  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
guère.  Il  semblait  un  enfant  rougissant  d'une  verte 
semonce  justement  méritée.  Mais  comme  il  n'aurait 
pas  été  prudent  pour  lui  de  transmettre,  mot  pour 
mot,  à  Sir  William,  les  paroles  du  gouverneur,  .il 
demanda  une  réponse  écrite, 

— Allez  !  lui  dit  le  comte  de  Frontenac  dont 
l'indignation  si  longtemps  contenue  se  faisait  jour 
enfin,  "  allez  !  Je  vais  répondre  à  votre  maître  par  la 
bonche  de  mes  canons  !  Qu'il  apprenne  que  ce  n'est 
pas  de  la  sorte  qu'on  fait  sommer  un  homme  comme 
moi  !  "  1 

— Messieurs  de  Bienville  et  d'Orsy,  dit-il  ensuite  à 
ceux-ci,  reconduisez  monsieur  avec  les  mômes  égards 
et  les  mêmes  précautions  qui  ont  accompagné  sa 
descente  à  terre. 

Quand  il  entendit  prononcer  le  nom  de  Bienville, 
Harthing  lança  un  regard  haineux  à  ce  dernier. 
Dentde-Loup,  qui  lui-même  tenait  ce  renseignement 
de  Boisdon,  lui  avait  appris  que  François  était  le 
fiancé  de  Marie-Louise. 

Une  demi-heure  plus  tard,  Harthing  rejoignait  de 
nouveau  sa  chaloupe,  après  avoir  toutefois  circulé  à 
satiété  parmi  les  chausses -trapes  et  les  chevaux  da 
frise  qui  semblaient  naître  sous  ses  pas. 


1.    Historique. 
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— Au  revoir,  d'Orey,  grommela  l'anglaib  hors  do 
lui,  en  mettant  le  pied  sur  son  embarcation.  Et  son 
regard  acéré  alla  tater  celui  de  Bienvillc,  qu'il 
rencontra  prêt  à  la  riposte. 

— A  bientôt,  monsieur  Ilarthing,  répondit  courtoi 
sèment  le  jeune  d'Orsy  qui  salua  le  parlementaire  et 
lui  tourna  le  dos  pour  revenir  à  la  ville. 

— Cet  anglais  ne  me  plaît  pas  du  tout,  dit  alors 
Bienvillc  à  son  ami. 

— Peut-être  te  i)laîra-t-i]  encore  moins,  quand  tu 
sauras  qit'il  est  la  cause  du  cri  que  ma  sœur  a  jeto 
tantôt  en  le  voyant. 

Oli  !  enfin  !  enfin  !  dis-moi  par  quelle  fatalité  cet 
homme ? 

— Mystère  î  pour  le  moment,  mystère  !  interrompit 
d'Orsy.  Et  d'un  bond,  il  s'élança  sur  la  levée  que 
bon  canot  venait  d'accoster. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


LE   TEOPHÉB. 


Lorsque  MM.  de  Bienville  et  d'Orsj  abordèrent  le 
quai  do  la  Reine,  l'animation  bruyante,  qui  r^sfnait 
dans  la  ville  quand  no8  deux  amis  l'avaient  laipsoe 
pour  la  seconde  fois,  avait  presque  complètement 
cesse. 

Et  ce  îendant  ce  silence  succédant  tout  à  coup  au 
tumulte  qui  l'avait  précédé,  avait  quelque  chose 
d'extraordinaire  qui  se  ])eut  comparer  à.  ce  calme  plat 
que  l'on  voit  soudainement  survenir  entre  deux 
tourmentes. 

D'après  les  ordres  du  gouverneur,  toutes  les  troupes 
et  les  milices  disponibles  en  ce  moment,  étaient 
échelonnées  sur  les  remparts  ovi  les  soldats,  le 
mousquet  au  poing,  devaient  se  tenir  prêts  à  toute 
éventualité. 

On  se  souvient  que  le  major  Provost  avait,  en 
l'absence  du  comte  de  Frontenac,  disposé  trois 
batteries  de  canons  à  la  haute  ville  ;  la  première, 
composée  de  huit  pièces,  était  placée,  à  l'endroit  oii 
l'on  voit  aujourd'hui  le  jardin  du  vieux  château  ; 
trois  autres  canons  étaient  montés  auprès  d'un  moulin 
à  vent  sur  le  Mont-Carmel  ;  on  avait  enfin  pointé 
quelques  petites  pièces  au-dessus  de^la  rue  Sault-au- 
Matelot,  à  l'endroit  même  où  Ton  voit  aujourd'hui  la 
grande  batterie. 
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Cctie  artillerie  était  servie  par  des  canonnicrs  de 
l'ariiK'e  régulière. 

Les  deux  antres  batteries,  chacune  de  trois  canons, 
que  l'on  avait  établies  à  la  basse  ville,  éhiit  confiées  à 
deux  compagnies  de  la  marine  comMuindéos  par  Paul 
LeMoyne  de  Maricourt  et  par  Jacques  LeMoyne  de 
Sainte  Hélène.  Et  certes,  elle'  étaient  entre  b<^nno8 
mains,  puis<iue  MM.  do  Maricourt  et  de  Sainte-Hélène 
passaient  pour  les  meilleurs  canonniers  pointeurs  de 
la  colonie. 

François  LeMoyne  de  Bîenville  et  Louis  d'Orsy 
servant  tous  deux  dans  bi  compagnie  conmiandéo  par 
M.  do  Maricourt,  se  trouvaient  donc  rendus  à  leur 
poste  lorsqu'ils  mirent  le  pied  sur  la  levée  où  nous 
avons  vu  accoster  leur  canot. 

Les  pièces  étaient  déjà  cbargéos,  et  l'on  n'attendait 
plus  pour  faire  (eu  que  le  premier  coup  de  canon  (pii 
devait  partir  de  la  liante  ville. 

— Vous  arrivez  à  temps,  messieurs,  dit  alors  le  sieur 
de  Maricourt  à  sou  frère  et  à  Louis  d'Orsv  :  car  je 
viens  de  pariei  avec  le  clievalier  de  Clermont  ^  que 
j'abats  le  pavillon  de  l'amiral  des  trois  premiers  coups 
que  je  tire  sur  l'ennemi.  Le  chevalier  prétend  que  le 
vaisseau  do  Phips  se  trouve  hors  de  la  portée  d'une 
pièce  de  vingt-quatre.     Qu'en  dis-tu  Bienville  ? 

Celui-ci  mesura  du  regard  l'espace  libre  qu'il  y  avait 
entre  la  flotte  et  le  quai,  puis,  se  retournant  vers  son 
frère  : 

— Je  soutiens  ton  pari  contre  le  chevalier  de 
Clermont. 


1.  Le  chf^valior  do  Clermont  se  toniit  sur  le  quai  comme 
spiutatcur  et  volontaire,  la  compajïnie  dont  11  était  licuteuaiit 
n'étant  pas  encore  arrivée  du  Montréal. 
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— Vraîincnt.     Bienvillc  !   fit  celui-là. 

— Oui  cliovalier. 

— Bien  que  l'iiabileto  <le  notre  commandant  cora-ne 
artillonr  me  soit  connue,  je  ne  crois  pas  qu'un  boulet 
de  viuiçt-quatre  puisse  atteindre  sûrement  le  but  qno 
vous  lui  donnez. 

— Vous  pourriez  bien  vous  tromper. 

— Parbleu  !  jo  le  souhaite,  mais  je  tiens  à  mon 
opiniijn. 

— Fort  bien  !  cliovalier.  Mais  moi  je  parie  toujour& 
pour  tnon  frère.  Bien  plus,  la  marée  monte  ;  or  je 
m'engage  à  aller  chercher  à  la  nage  ce  pavillon 
anglais  qui  flottera  sur  les  eaux  avant  un  quart 
d'heure. 

— Ah  !  Bienville,  si  jo  ne  savais  pas  que  la 
forfanterie  est  aussi  loin  do  votre  cœur  que  le  courage 
en  est  proche,  je  croirais  cette  offre-là  fort  peu 
hasardi'e.     Qu'en  dois-je  donc  conclure  ? 

— Co  que  vous  en  devez  conclure,  mille  bombes  ! 
s'écria  Bienville  piqué  au  vif,  c'est  ;ue  nous  voulons 
montrer  aux  anglais,  mon  frère  c  moi,  quels  sont 
les  gens  qu'ils  viennent  attaquer.  ïicns-tu  pour  moi^ 
d'Orsy  ? 

— Certes  I  répondit  celui-ci,  le  beau  moment  pour 
reculer  ! 

— Pardonnez-moi,  Bienville,  reprit  alors  le  chevalier 
de  Clermont  en  tendant  la  main  à  son  compagnon 
d'armes.  Mordiable  !  votre  projet  de  bain  glacé  me 
sourit  assez,  et  je  vous  demande  sérieusement  la  faveur 
d'être  de  la  partie. 

— Oh  !  bien  volontiers  !  d'ailleurs  la  baignoire  est 
assez  grande  pour  nous  trois. 

M.  de  Maricourt  venait  cependant  de  pointer  lui- 
même  sa  dernière  pièce,  lorsqu'une  forte  détonation 


FRANÇOIS  DE  BIENVILLE. 


113 


qnî  partait  de  la  cime  du  cap,  fit  lever  la  tête  aux 
artilleurs. 

— Le  signal  !  s'écria  Bienvillc, 

Haut  la  nicclie  !  haut  le  Lras  1  commanda 
Muricourt. 

Trois  artilleure  rapprochèrent  de  leur  pièce 
respective  les  étou  pilles  allumées. 

— Première  pièce  1  feu  !    cria  le  commandant. 

Un  long  jet  de  flamme  jaillit  de  la  gueule  du 
premier  canon  qui,  en  reculant,  parut  se  cabrer 
d'aise  de  montrer  enfin  sa  grosse  voix. 

Les  officiers  qui  avaient  eu  soin  desetenir  en  dehors 
du  nuage  de  fuméeque  devait  produire  l'embrasement 
du  salpêtre,  avaient  les  yeux  rivés  sur  le  vaisseau 
amiral. 

— Bien  visé,  Maricourt  !  s'écria  Bienville  ;  le 
projectile  a  coupé  le^  haubans  de  bâbord  du  dernier 
hunier,  quelques  pieds  plus  bas  que  le  pavil'on. 

— Voyons  ce  que  fera  le  second,  dit  le  commandant 
qui  ortlonna  le  feu  d'nne  autre  pièce. 

— Très-bien  !  exclama  de  nouveau  Bienville,  le  bois 
€st  entamé,  cette  fois  !  Bas  les  habits,  d'Orsy. 

— Eh  !  corbleu  !  Bienville,  oublies-tu  que  j'en  suis, 
repartit  le  chevalier  de  Ciermont  en  ôtant  son 
justaucorps. 

Le  troisième  conp  de  feu  couvrit  sa  voix. 

— Bravo  !  bravo  !  s'écria  Bienville  en  applaudissant 
de  la  voix  et  des  mains.  Voyez  un  peu  maintenant, 
chevalier. 

Le  projectile  avait  porté  en  plein  bois,  fracassant  le 
mat  et  hachai  t  les  haubans  de  tribord. 

Alors  une  innnense  acclamation  roula  sur  les  flancs 
du  cap,  car  le  pavillon  de  l'amiral,  dépourvu  d'appui, 
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venait  do  tomber  sur  les  eaux  du  fleuve,  entraînant  sa 
dri'se  avec  lui.  i 

Et  les  détonations  se  succédèrent  sans  interruption 
Bur  les  renii)urtd  et  les  (pitiis. 

Cependant  d'Orsy,  Bienville  et  Clermont,  en  simple 
costume  natatoire,  se  tenaient  sur  le  bord  de  la  levée, 
prêts  à  riauter  dans  le  fleuve  aussitôt  que  le  pavillon 
serai  1  en  vue. 

Dienville  fut  le  premier  à  l'apercevoir. 

— En  avant,  messieurs,  dit-il  en  piquant  une  tète 
dans  le  Saint-Laurent. 

IjCS  trois  plongeons  n'en  firent  qu'un,  puis  la  tête 
des  nageurs  reparut  ruisselante  hors  de  l'eau. 

— Brrrrrr  !  fit  d'Orsy  en  secouant  h\  tête,  froide  en 
diable  cette  eau-là  ! 

— J'ai  vu  mieux  que  ça, ....  à  la  Baic-d'Hudson 
....le  printemps  dernier,  dit  Bienville  qui,  nageur 
émt'rite,  avait  déjà  quelques  pieds  d'avance  sur  ses 
compagnons.  Il  nous  fallait. ..  .emporter  un  petit 
fort...  dont  nous  étions  séparés. ..  .par  une  rivière 
....  de  deux  arpents ....  de  large ....  Mais  nous 
avions  com])ié. . .  .sang  la  fonte  des  neiges.... et 
l'inondation  . .  .La  rivière  coulait. . .  .à  pleins  bords 
....  quand  nous  y  arrivâmes. . .  .Vingt-deux  hommes 
seulement. .  ..savaient  nager  dans  ma  compagnie. . .. 
Cinquante    anglais. .  ..nous    attendaient    de   lautre 

côté N'importe,  je   donnai le  signal   et 

l'exemple. . .  .et  houp  I  en  avant  ! . . .  .nous  y  étions 
. . .  Diable  d"eau  I . . . .  qu'elle  était  froide  I  ...  Elle 
auraii  gelé  celle-ci. 


1.     "M.  de  Maricouit  abattit  avec  un  boulet  le   pavillon   de 
l'amiral."     Hist.  de  l'Hûtel-Dieu. 
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— Et  vos  anglais  ?  donianda  Louis  d'Orsy  qui 
Buivaiî  Bon  ami  de  près. 

— Bah  !  repartit  lîieuville  en  so  touniani  sur  le  dos 
pour  faire  la  ]»]anche,  afin  de  permettre  à  Clermont, 
qui  tirait  de  l'arrière,  de  le  rtyoindre,  bah  !  uouh  en 
eûmes. . .  .bientôt  raison.  Allous  !  chevalier,  arrive;s 
donc. . .  .Etes-vous  engourdi  ? 

-Depuis  que  j'ai  reçu. ..  .certain  coup....  de 
tomahawk. . .  .sur  la  jambe  gauche,. . .  .je  nage. . . . 
avec  peine. 

— Dans  ce  cas. . .  .retournez  à  terre. 

— Bienville vous   voulez  me  rendre la 

monnaie  de  ma  pièce. . .  .de  tantôt. . .  .11  est  vrai  que 
vous  êtes.... dans  votre  droit  ...En  avant  I.... 
messieurs. . .  .en  avant  ! 

Et  les  trois  nageurs  qui  se  trouvaient  alors  vis-à-vis 
de  l'ancienne  douane,  mais  à  dix  arpents  de  terre, 
piquèrent  au  large  vers  le  pavillon.  Ce  dernier  était 
encore  à  huit  cents  pieds  plus  bas  ;  mais  la  marée 
montante  l'entraînait  vers  les  trois  gentilshommes. 

A  cet  instant,  ils  virent  jaillir  l'eau  en  plusieurs 
endroits  dans  les  environs  du  pavillon  que  le  flux  leur 
apportait,  et  plusieurs  fortes  détonations  parties  de  la 
flotte  leur  firenl  lever  la  tête. 

D'antres  décharges  succédèrent  aux  premières  et 
qiu4ques  projectiles  vinrent,  en  hurlant,  tomber 
auprès  des  trois  amis. 

— Parbleu  !  dit  alors  François  de  Bienville  avec  un 
admirable  sangfroid,  il  paraît  que. . .  .nous  allons  au 
feu  dans  l'eau. . .  .Mais  ces  messieurs. . . . 
~Un  boulet  qui  vint  s'engloutir  à  dix  pieds  de  lui 
et  le  couvrit  d'eau  en  tombant,  lui  coupa  la  i»arole. 

— Ces  messieurs. . .  .nous  prennent  décidément. . . . 
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pour  des  cibles. . .  .puisqu'ils  tirent  à  côto,continua-t-i], 
comriK!  si  do  rien  n'ôtait. 

Le  pavillon  flottait  alors  à  quelques  cinquante  pieds 
en  avant. 

Bionville  redouble  de  vi<ijueur  tandis  que  balles  et 
boulets  pleuvent  autour  de  lui.  Quelques  brasses 
énergiques  l'amènent  enfin  près  du  pavillon  qui  tient 
cnc(n*e  au  tronçon  du  mat  uoupo  par  le  boulet  de 
Maricourt. 

Appuyant  alors  ses  deux  mains  pur  ce  dernier 
débris,  et  sortant  hors  de  l'eau  son  buste  qui  ruisselle  : 

— Vivo  la  Nouvelle-France  !  crie  Bienville  aux 
anglais  de  toute  la  force  do  se^  poumons. 

Et  trois  fois  ce  cri  de  victoire  s'en  va  décliirer 
l'oreille  de  l'amiral  qui  rugit  sur  son  banc  de  quart. 

—  Feu  partout  sur  ces  démons  1  s'écrie  Phips  d'une 
voix  éiranglée  par  la  rage. 

Un  résean  de  flamme  et  de  fumée  enveloppe  un 
instant  le  gaillard  d'arrière  du  vaisseau  amiral  qui  ne 
peut  faire  feu  des  doux  côtés  do  ses  sabords,  vu  la 
po-ition  que  lui  donne  le  flot. 

Quelques  projectiles  passent  en  miaulant  près  de 
Bionville,  qui  a  pris  soin  de  rentrer  dans  l'eau 
jusqu'au  cou,  après  avoir  jeté  ses  trois  défis.  Une 
balle  vient  môme  couper  la  drisse  qui  rattache  le  mat 
au  pavillon. 

Ça  me  va,  murmura  François,  car  j'avais  oublié 
mon  couteau.  Merci,  messieurs,  dit-il  en  tournant  le 
dos  aux  anglais.  Puis,  il  saisit  le  pavillon  avec  ses 
dents  et  l'entraîne  à  la  remorque. 

Bionville  avait  cependant  perdu  ses  amis  de  vue 
depuis  quelques  minutes,  et,  loi-squ'il  les  rejoignit, 
sur  son  retour,  il  s'aperçut  que  d'Orsy  soutenait  le 
chevalier. 
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— Diable  1  étes-vous  blosô,  Clortnont  ?  lui  dit, 
aussitôt  François  en  voyant  une  teinte  rou^^eâtre 
colorer  l'eau  i)rè3  du  premier. 

— Ne  m'en  ]>arlez  pas",  liicnville, . . .  .ces  uiôerôantK 
m'ont.  ..  .entauKf  la  jambe  droite. ..  .justement  la 
meilleure,  les  chiens  ! 

— Es-tu  fatigué,. ..  .d'Orsy  ?  demanda  Bienville. 

— Pas  le  moins  du  monde. . . . 

— Dans  ce  cas. ..  .continue  de  nager....  à  droite 
de  notre  ami  ;  je  vais  en  faire  autant. . .  .à  sa  gauche 
.  . .  .])our  le  soutenir  auï^si. 

—  Messieurs,  repartit  alors  le  chevalier  de  Clermcnt, 
j'ai  bien  peur. . .  .que  vous  ne  puissiez  pas. . .. gagner 
terre. ..  .en  me  soutenant  ainsi. ..  .Laisseznioi  donc 

m'en  tirer  seul Bail  !    en   supposant ....  que 

je  périfse. . .  .un  jour  plus  tôt, un  jour  plus  tard 

. . .  .cela  ne  fait  rien. 

— Or  çà,  chevalier,  répliqua  Bienville,  pour  qui 
nous  prenez-vous  donc  '(  Allons  !  laissez-nous  faire 
.  . .  .et  tout  ira  bien. 

Et  ils  continuèrent  d'avancer  vers  la  terre,  tout  en 
entendant  passer  des  projectiles  autour  d'eux. 
^  Les  artilleurs  de  la  ville  ne  restaient  cependant  pas 
inactifs,  et  pour  protéger  la  retraite  des  trois  braves, 
ils  nourrissaient  un  feu  d'enfer  entre  eux  et  la  flotte 
ennemie  ;  ce  qui  eut  pour  effet  d'empêcher  les  anglais 
de  mettre  leurs  chaloupes  à  l'eau,  et  de  poursuivre  les 
trois  canadiens. 

Mais  ceux-ci  avançaient  lentement  ;  car  M,  de 
Clcrmont,  dont  la  blessure  n'était  pas  grave,  mais  qui 
pourtant  perdait  beaucoup  de  sang,  ne  pouvait 
presque  pas  s'aider  à  nager. 

—Soyez   raisonnables, ....  mes  chers    amis,    dit-il 
bientôt.    Laissez-moi, ...  .je  vais  faire  la  planche. . .  » 
8 
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Peiit-êtiu  lu    inaii'o .... nio  portora-t-ollo ....h   terre 

•     •     •    •   i-'V   •     •     •    • 

— Dieu  me  imrtlonno  !  chevalier, ...  .mai.s  vous 
diva^ue/i ....  Allons  !  courage,  ami, ....  voici  c^u'ou 
vient  à  nous. 

En  effet,  des  chaloupes,  que  M.  do  Marîcourt 
envoyait  pour  les  recueillir,  accouraient  à  force  do 
ranicb. 

Et  cjuelques  minutes  ]>liiii  tard,  les  trois  nafçeurs 
étaient  hit^sés  sur  la  première  embarcation  venue», 
par  dix  brasenipresbé,-». 

M.  IxjMoyne  de  Maricourt  ayant  eu  la  prévoyance 
d'envoyer  leurs  habits  aux  jeunes  gens,  ceux-ci 
n'eurent  pas  le  temps  de  frissoinier  sous  la  froide 
haleine  d'une  brise  de  nord-est  qui  s'élevait  en  co 
moment. 

— Oufl  les  dents  me  font  mal,  car  lo  pavillon 
était  lourd  à  traîner,  dit  Biouvillo  on  reprenant 
haleine. 

— C'est  qu'il  est  charge  de  gloire,  repartit  d'Orsy. 

— Sans  vous,  messieurs,  j'allais  sombrer,  dit 
Clermont.  Aussi  entre  nous  est-ce  désormais  à  la  vie 
et  à  la  mort. 

— Etes-vous  blessé  gravement,  lui  demanda  Biouvillo 
avec  intérêt. 

— Non,  je  n'ai  qu'un  lambeau  de  chair  de  parti, 
mais  j'ai  perdu  beaucoup  de  sang  ;  ce  qui  ne 
m'empêchera  pourtant  [)as  de  faire  lo  coup  do  feu 
demain. 

Le  canot  monté  par  Bien  vil  le  et  d'Oray  touchait  en 
ce  moment  la  levée. 

Ici  une  véritable  ovation  attendait  les  trois  braves. 
Car  à  peine  eurent-ils  mis  pied  à  terre,  que  vingt 
robustes  gaillards  les  enlevèrent  du  sol  pour  les  porter 
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à  lîv  luinto  ville.  Clcrmont  ont  bonn  po  rlrfonflro  pur  sa 
l)leP8mv,  rien  n'j'  fit  ;  et  après  avoir  handc'  sa  jnnilic, 
tant  bien  que  mal,  il  lui  fallut  puivre  sca  aniia  à  la 
hauteur  de  leur  triomphe.  Et  les  cnthousiastcB 
])(»rteurH  se  dirigèrent  en  aeelumant  vers  la  côte  de  la 
Montagne. 

Le  véritable  triomphateur  était  répondant  François 
de  Jîienville.  Fièrement  drapé  dans  le  pavillon 
anglais,  les  bras  croisés  sur  sa  forte  i)oitrine,  il 
semblait  se  dire  que  ces  honneurs  ne  lui  étaient  que 
justement  dus.  Aussi  jetait-il  un  regard  assez  calme 
stu"  la  foule  de  militaires,  de  bourgeois,  de  fennues  et 
d'enfants,  qui  se  pressaient  sur  son  passage  en  le 
saluant  de  mille  joyeux  vivat.  Car  le  Français  brave 
et  gloricMix  par  excellence,  n'est  jamais  étonné  des 
hoinienrs  de  la  victoire. 

A  l'entrée  de  la  rue  Buado,  M.  de  Frontenac,  qu'on 
avait .  mis  an  eonrant  des  hauts  faits  des  trois 
canadiens,  s'en  vint  au  devant  d'eux. 

— Bien  !  messieurs  !  trèsd>ieii  !  s'écria  le  gouverneur 
en  les  apercevant.  Ces  anglais  fussent-ils  dix  mille, 
avec  cinq  cents  hommes  comme  vous  A,  mes  côtes,  je 
ne  les  crains  ])as. 

— Vive  monsieur  le  comte  !  Vive  Bienville  ! 
Vive  la  France  !  vociféra  la  foule  qui  encombrait  la 
place. 

Bienville  détourna  la  tête  pour  cacher  l'émotion 
qui  le  gagnait.  11  aperçut  alors,  Marie-Louise  qui  le 
regardait  de  sa  fenêtre  ;  elle  applaudissait  de  ses 
mains  mignonnes,  tandis  que  deux  larmes  de  bonheur 
glissaient  sur  ses  joues  rosées. 

Ces  doux  pleurs  de  sa  fiancée  lui  allèrent  au  cœur, 
et,  saisi  d'une  indicible  émotion,  il  déroula  vivement 
le  drapeau  qu'il  avait  négligennnent  jeté  autour  de 
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son  buste  ;  et,  se  levant  dobont  sur  les  épaules  de 
ses  porteurs,  il  agita  oon  glorieux  trophée  sur  la 
foule  qui  ondoyait  à  ses  pieds,  en  criant  d'une  voix 
tonnante  : 

— Vive  la  France  !  et  mort  à  l'Anglais  ! 

Le  peuple  répondit  par  un  éclio  terrible  qui  s'en 
alla  s'éteindre  sur  la  flotte  ennemie. 

Le  cortège  continua  sa  marche  vers  la  "  grande 
église."  Bourgeois  et  soldats,  enfants,  femmes  et 
vieillards,  tous,  tant  qu'ils  purent,  entrèrent  dans  la 
cathédrale  à  la  voûte  do  laquelle  on  suspendit  le 
glorieux  troi)hée.  i 

Et  les  prières  ardentes  do  tous  ces  hommes  de  foi, 
montèrent  des  dalles  et  des  parvis  vers  l'Eternel  qui 
ouït  aussitôt  la  voix  suppliante  d'un  peuple  héroïque. 

En  effet,  à  peine  François  de  Bienville  et  ses  deux 
compagnons,  ils  avaient  enfin  rej)ris  pied  sur  le  sol, 
sortaient-ils  de  la  cathédrale,  que  le  bruit*  mat 
de  plusieurs  tambours  battant  aux  champs  se  fit 
entendre. 

D'abord  éloignés,  ces  sons  qui  vieimeut  des  plaines 
semblent  se  rapprocher. 

On  court  vers  la  rue  Saint-Louis,  et  les  vivat 
d'ébranler  de  nouveau  les  airs  en  joyeuses 
acclamations. 

M.  de  Cal  Hères  entrait  dans  la  ville  à  la  tète  de 
huit  cents  hommes  du  "  gouvernement  de  Montréal." 


1.  "  Los  batteries  dn  la  l)asso  ville  cuvriront  le  feu  bientôt 
"  aprÔR.  Les  premiers  coups  abattirent  le  pavillon  de  Phips  ;  des 
"  (imailiens  allèrent  l'enlever  h  la  naj,'e,  malf^ré  un  feu  très-vif 
"  dirigé  sur  eux  de  lu  Hotte.  Ce  drapeau  a  resté  suspendu  à  la 
"  voûte  de  la  cathédrale  de  Québec,  jnsqu';\  l'incemUe  de  cette 
"  éttlise  pendant  le  siège  de  1Ï59."  M.  Garneau,  3e  édit  :  tome  I, 
page  3'2(^. 
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Craignant  d'être  surpris  sur  le  fleuve  pnr  quelque 
vaisseau  anglais,  M.  de  Callières,  avait,  la  nuit 
précédente,  fait  débarquer  ses  troupes  à  la  Fointe- 
aux-Trcnibles  ;   et  le  reste  du  trajet  s'était  fait  à  pied. 

Bienville  et  d'Ojsy,  avant  de  retourner  à  leur  pobte 
auprès  de  M.  de  Maricourt — Clenuont  était  allé  faire 
panser  sa  blessure—purent  voir  les  nouveaux  venus 
qui    semblaient  des  plus  joyeux  d'arriver. 

— Quel  donunage,  s'il  n'était  rien  resté  pour  nous  ! 
disaient  entre  eux  les  gens  de  Montréal  en  détilant 
par  la  rue  Saint- Louis.  Mais,  Dieu  merci,  les  violons 
seuls  ont  commencé  à  jouer  ;  nous  serons  donc  à 
temps  pour  la  danse  !  bravo  ! 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


ANGLAIS   ET  FRANÇAIS. 


Sur  les  huit  heures,  du  soir  de  la  môme  journée, 
François  de  Bienville  se  rej)Osait  de  ses  nobles 
fatigues  auprès  de  son  ami  Louis  et  de  son  heureuse 
fiancée. 

Comme  rien  ne  laissait  présager  une  attaque 
nocturne,  les  denx  officiers  avaient  obtenu  congé  pour 
la  nuit  ;  seulement  ils  étaient  avertis  qu'un  coup  de 
canon,  tiré  du  fort  Saint-Louis  devait  rappeler,  en 
cas  d'alerte,  officiers  et  soldats  à  leur  poste, 

La  conversation  roulait  naturellement  sur  les 
événements  de  la  journée.  Aussi,  point  n'était 
besoin  de  lieux  communs,  cette  peste  de  nos  soirées 
bourgeoises  inventées  pour  la  grande  mortification  des 
gens  d'esprit. 

— Mon  Dieu  !  si  vous  saviez  ce  que  j'ai  souffert 
aujourd'hui  !  disait,  avec  un  tendre  accent  de 
reproche,  Marie-Louise  à  son  fiancé. 

— Qu'est-ce  donc  qui  vous  a  causé  cette  soufî'rance  ? 

— La  crainte. 

— Mais  vous  n'avez  couru  nul  danger,  que  je  sache  ? 

— Oh  !  je  n'ai  pas  tremblé  pour  moi,  mais  pour  vous 
seulement. 

— Pour  moi  ! 

— Cela  vous  étonne  ?  Mais  vous  ne  savez  donc  pas 
que  je  vous  ai  vu  lutter  contre  les  flots,  et  que  chacun 
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de  vos  mouvements  resserrait  cet  étau  d'angoisse  qui 
bi  oyait  mon  cœur.  Oh!  dites-moi,  auricz-vous  agi 
de  la  sorte,  si  vous  aviez  pensé  que  j'étais  pent-ctre 
témoin  de  votre  témérairo  action  ? 

— Ne  vous  fâchez  pas  de  cet  aveu,  Marie-Louise, 
mais  je  crois,  au  contraire,  que  le  pressentiment 
que  j'avais  d'agir  sous  vos  yeux  est  Lien  entré  pour 
quelque  chose  dans  la  hardiesse  démon  entreprise. 

— Méchant  !  fit  la  jeune  fille  qui  le  caressa  d'un 
regard  moitié  grondeur  et  moitié  satisfait. 

Car  il  n'est  pas  de  femme  dont  l'amour, . .  .propre 
reste  insensible  aux  beaux  faits  qu'elle  sait  inspirer. 

— Mais,  je  voua  en  prie,  dites-moi,  reprit  Bienville, 
quelle  est  la  cause  de  certaine  frayeur  que  vous  ave^ 
manifestée  ce  matin  ? 

Ce  matin  !  mais  à  quelle  occasion  ? 

— Ne  vous  rappelez-vous  pas  ce  cri  qui  vous  est 
échappé  lorsque  nous  avons  passé  devant  la  maison, 
avec  le  parlementaire  anglais  ? 

— Ah  !  mou  Dieu  !  ne  me  parlez  point  de  cela, 
monsieur  de  Bienville. 

— Mais  pourquoi  donc  3 

— C'est  qu'il  en  est  de  certains  souvenirs  comme 
des  morts,  il  ne  faut  point  les  évoquer. 

— Mille  pardons  de  mon  indiscrétion,  repartit 
Bienville,  mais  je  n'insisterais  pas  si  votre  frère  ne 
jn'avait  déjà  permis  d'eïitrevoir  un  des  coins  du 
tableau. 

— Qu'as-tu  donc  dit  h  M.  de  Bienville  ?  demanda 
Marie- Louise  à  son  frère. 

Celui-ci  faisait  en  ce  moment  une  guerre  acharnée 
iiux  tisons  ardents  qui  s'ébaudissaient  dans  l'âtre. 
Il  se  donnait  cette  occupation  afin  de  ne  point  prendre 
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part  à  la  conversation  dos  deux  amants,  et  partant  de 
les  lais^^er  causer  tout  à  leur  aise. 

Ce])endant  la  question  de  ea  sœur  lui  fit  lever  la 
tête,  et  il  répondit  tranquillement  : 

— Je  lui  ai  dit  que  la  vue  de  Hartliin*:;  est  la  cause 
du  cri  que  tu  as  jeté  lors  de  son  passage. 

— Tu  aurais  bien  dû. . . . 

En  ce  moment  on  frappa  deux  coups  secs  à  la  porte. 
,    — Qui  diable,  peut  venir  à  cette  heure  !   dit  Louis. 

Et  il  alla  ouvrir. 

— Est-ce  bien  ici  la  deineure  de  M.  Louis  d'Orsy  ? 
demanda  quelqu'un  du  dehors. 

Telle  était  l'obscurité  que  Louis  distingua  seulement 
l'ombre  d'un  homme,  le  nez  dans  son  manteau  et  le 
feutre  tiré  sur  les  sourcils. 

— Oui,  monsieur,  répondit  Louis. 

— Alors,  veuillez  remettre  cette  lettre  à  Mlle.  d'Orsy, 
reprit  l'inconnu  qui  mâchonna  ces  mots,  fit  un  pas  en 
avant  et  tendit  à  Louis  la  missive.  Mais  la  lumière 
qui  éclairait  l'intérieur  de  la  maison,  vint,  j)ar  le 
mouvement  qu'il  fit,  frapper  le  messager  à  la  figure  ; 
et  malgré  la  précaution  que  ce  dernier  avait  prise  de 
se  voiler  le  visage  d'un  pan  de  son  manteau,  Louis 
entrevit  assez  son  homme  pour  le  reconnaître  plus 
tard,  quand  la  marche  des  événements  lui  indiqua 
que  cet  individu  était  Jean  Boisdon. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  acquitté  de  son  message,  le 
porteur  ne  se  fit  point  prier  pour  tourner  les  talons 
et  disparaître  dans  la  nuit. 

— Une  lettre  pour  toi,  dit  Louis  en  tendant  à  sa 
sœur  une  missive  cachetée  d'un  grand  sceau  de  cire 
rouge. 

— Pour  moi!.... Mon  Dieu!  qui  peut  m'écrirc 
ainsi  !    Mais  cette  écriture  est  d'un  homme  ! 
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— Dccacliète-1."  donc  !  lui  dit  son  frère,  moitié 
sonriant  et  moitié  sérieux. 

— Karthing  !...  .s'écria  Marie-Louise  qui,  après 
avoir  lu  la  signature,  recula  d'un  pas  et  resta 
quelques  instants  irtimoLile  et  comme  pétriiiée  par  la 
terreur. 

Instinctivement,  le  même  cri  déchira  la  gorge  des 
deux  amis. 

— llarthing  !  grommela  Louis  qui  se  rapprocha  de 
sa  sœur. 

— Llarthing  !  toujours  cet  homme  !  gronda 
Bienville. 

Frissonnante,  Marie-Louise  tendit  la  lettre  à  sou 
frère  en  lui  disant  : 

— Tiens  !  lis,  toi. 

Celui-ci  lut  alors  à  voix  haute  ce  qui  suit,  sans 
pouvoir  empêcher  pourt*;nt  le  dédain  et  la  colère 
d'assourdir  sa  voix. 


"  Mademoiselle, 

"  L'éloignetnent  ni  le  temps  n'ont  pu  affaiblir  en 
"  moi  l'ardenr  de  mes  sentiments  à  votre  égard.  Et 
"•  malgré  le  refus  cruel  et  la  malheureuse  scène  qui 
"  précédèrent  votre  départ  de  Boston,  je  vous  aime 
"  encore,  avec,  au  moins,  toute  la  ])assion  d'autrefois. 

*'  Pourquoi  donc  faut-il  qu'une  simple  question  de 
"  nationalité  mette  entre  nous  deux  une  muraille 
"  plus  dure  que  le  fer  !  Ilélas  !  mon  seul  nom 
"  d'anglais  amena  sur  vos  lèvres  un  méprisant  sourire, 
"  alors  que  je  vous  fis,  là-bas,  le  premier  aveu  de  mon 
"  affection  pour  vous  ! 

"  Et  pourtant,  depuis  quand  l'amour  s'est-il  pu 
^'  choisir  une  patrie  ? 

"  De  toutes  les  femmes  que  j'ai  rencont^-éea,  vous 
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"  seule,  ma'lcmoîsclle,  avez  pn  faire  vibrer  les  fibres 
"  d'un  cœur  toujours  insensible  sous  tout  autre  regard 
''  que  le  vôtre.  En  vain  ai-je  voulu  étouifer  en  moi 
■"  votre  souvenir  par  les  moyens  les  plus  énergiques, 
"  et  souvent,  hélas  !  les  plus  opposés  à  ce  culte  idéal 
"  que  je  vous  avais  voué  ;  non-seulement  je  n'ai 
*' jamais  pu  l'éteindre,  mais  encore  a-t-il  vaincu  ma 
"  force  et  ma  fierté  blessée.  Sans  cesse  ni  relâche,  ce 
"  souvenir  me  poursuit  le  jour,  et,  quand  vient  la 
"  nuit,  il  se  suspend  à  mon  chevet  pour  se  glisser  dans 
'*  chacun  des  rêves  qui  passent  sur  mon  front  brûlant. 
"  Il  me  tuera,  sans  doute  ! 

"  Le  seul  fsiit  de  vous  avoir  écrit  vous  prouvera 
"  que  j'ai  cessé,  de  guerre  lasse,  cotte  lutte  impossible 
"  contre  moi-même.  Aussi  doisje  avouer  que  je 
"  ressens,  plus  que  jamais,  l'affreux  malheur  de 
"  vons  être  non-seulement  indifférent,  mais  presque 
^'  odieux. 

"  Car,  tant  que  j'opposai  résistance  à  cet  entraînc- 
^'  ment,  les  raisons  que  je  trouvais  pour  me 
"  persuader  delà  démence  de  ma  passion,  me  forçaient 
"  de  rompre  avec  toute  es])érance  ;  je  voyais  de  refuge 
"  seulement  dans  la  mnrt  que  je  cherchais  partout, 
"  sans  qu'elle  vînt  jamais. 

"  Mais  maintenant  qu'un  hasard — l'appellerai-je 
"  heureux — ?  me  rapproche  de  vous,  maintenant 
"  que  je  ne  combats  plus  parceque,  peut-être, 
"  j'incline  à  espérer  encore,  je  souffre  horriblement  à 
"  la  seule  pensée  qu'un  autre  que  moi  vous  pourra 
"  posséder. 

"  Car  je  sais  que  vous  aimez  un  jeune  canadien 
"  nommé  Bienville.  Oh  !  qu'il  est  heureux,  celui-là! 
-'•  et  que  je  l'exècre  !  " 

— Je  te  le  rends  bien,  va  !  interrompit  François. 
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"  Mais,  cet  lioinmc  vous  aime-t-il  autant  qnc  je 
"  sais  vous  aimer,  moi  ?..  ..Sa  constance  a-t-eJle  fait 
"  ses  preuves  aiusi  que  la  mienne  ?  Aurait  elle  \m 
"  tenir  contre  un  refus  sanglant  et  près  de  trois  ans 
"  de  séparation  ?  A-t-ii,  comme  moi,  fait  partie 
"  d'une  expédition  lointaine  et  grosse  de  périls,  rien 
"  que  pour  apercevoir  le  toit  qui  vous  aLrite,  ou 
"  seulement  voir  un  coin  du  ciel  sous  lequel  vous 
"  vivez  ? 

'"  Et  encore,  quelles  sollicitations,  que  d'adresse  ne 
"  m'a-t-il  pas  fallu  employer  pour  obtenir  d'être 
"  envoyé  couime  parlementaire,  afin  d'avoir  le 
"  bonheur  de  vous  entrevoir  au  moins  une  fois.  Mais 
"  ô  fatalité  !   le  sort  ne  l'a  pas  voulu 

"  Voilà  comment  j'ai  su  prouver  à  quel  point 
"  vous  méritez  d'être  aimée, 

"  Vous  remarquerez  peut-être,  qu'il  aurait  été  bien 
"  plus  court  de  m'adresser  ce  matin  à  votre  frère  que 
'^  la  fortune  semblait  envoyer  à  ma  rencontre.  Ilélas  ! 
"  je  ne  le  pouvais  pas.  Ma  qualité  de  parlementaire 
"  s'opposait  d'abord  à  ce  que  je  traitasse  d'un  sujet 
"  aussi  étranger  à  ma  mission.  Et  d'ailleurs,  vous 
"  l'avouerai-je,  j'avais  peur  que  d'un  seul  mot,  tant 
"  votre  frère  était  froid  ù  mon  éi^ard,  il  ne  détruisît 
"  les  chères  illusions  qui  seules  m'ont  fait  vivre 
"  depuis  quelque  temps. 

"  Maintenant,  dites-moi  est-ce  ainsi  quecoBienville 
"  a  su  vous  prouver  son  amour  ?  Et  pourtant,  vous 
"  l'aimez  !  tandis  que  moi. . . . 

'•  Oh  !  non,  vous  ne  serez  pas  à  lui  !  sous  peu  de 
"jours,  peut-être  dans  quelques  heures,  on  donnera  le 
"  signal  de  l'assaut.  Sans  doute  que  la  ville  sera 
^'  emportée ....  et  alors  ... 

"Mais  que  la  place  soit  prise  ou  non,  n'importe! 
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"  Je  to  veux  revoir,  Marie-Lonise,  et  je  te  reverrai  ! 
•*  Je  le  jure  par  les  pnissanoes  de  l'enfer!  Dussé-je 
"  pour  cela,  traverser  le  fleuve  à  la  nage,  ])asser  sur  le 
"  corps  sanglant  de  vos  sentinelles,  et,  seul,  escalader, 
"  l'cpée  aux  dents  et  l'espoir  au  cœur,  l'aLrupte 
"  rocher  qui  te  protège  !  Oui,  j'irai  te  chercher 
"  bientôt,  fut-ce  le  jour  ou  la  nuit  et  au  péril  de  mille 
"  morts.  Il  te  faudra  bien  me  siiivre  alors,  ou  sinon, 
"  malheur  à  toi  ! ...  .et  sur  moi  malédiction  !  " 

John  IIartuino. 


Un  éclair  brûla  l'œil  do  Bienvillo.  Et  ce  lion 
rugit  : 

— Oh  !  veuille  le  sort,  infâme,  que  nous  nous 
rencontrions  face  à  face  dans  la  mêlée  ! 

— Ah  !  tais-toi  !  tais-toi  1  s'écria  Marie-Louise 
éperdue. 

Et  joignant  ses  belles  mains,  elle  leva  sur  son 
fiancé  dos  yeux  pleins  de  prières  et  de  larmes,  on  lui 
disant  au  milieu  des  sanglots  qui  Fétouffaient  : 

— Par  grâce  1  tu  le  fuiras,  n'est-ce  pas  !. . . .  Mais 
dis-moi  donc  que  tu  le  fuiras. . . .  C'est  qu'il  to  tuerait 

vois-tu. Fuir  !    qu'ai-je  dit  ?    je  te  demande  de 

fuir,  à  toi  ? O  !  malheureuso  que  je  suis  !    mon 

Dieu  !   mon  Dieu  ! 

Et  vaincue  par  la  souffrance  et  la  terreur  où  la 
jetaient  ces  pensée»,  la  pauvre  enfant  s'affaissa  sur 
elle-même. 

— Revenez  à  vous,  Marie-Louise,  s'écria  Bien  ville 
en  se  jetant  à  genoux  aux  pieds  de  sa  fiancée. 
Pourquoi  cette  terreur  et  ces  larmes  ?  Ne  voyez-vous 
donc  point  que  cet  homme  est  fou  ?  Vouloir  à  lui 
seul  pénétrer  dans  la  ville  ! . . . . 
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' — Et  prendre  la  })lacc  d'emblée  !  repartît  Louîh  qui 
so  mit  à  rire  afin  do  rassurer  un  peu  sa  S(eur. 

— Oh  !  si  vous  l'aviez  vu  eomiiie  moi,  François,  si 
vous  saviez  quelle  é!ier<j!;ie  se  ]>eint  sur  sa  figure,  vous 
verriez  l)ien  alors  qu'il  est  eapable  de  tout  ! 

— Oui,  de  tout  ce  qui  est  liumainemeut  possible. 
])eut-être,  mais  point  de  ce  dont  il  se  vante. 

Puis  voyant  l'excitation  nerveuse  de  Marie-Louise 
ee  calmer  un  peu  : 

— Mais  il  est  bien  temps,  ce  me  semble,  que  je 
connaisse  la  funeste  cause  qui  jeta  cet  homme  sur 
votre  voie.  Je  vous  supplie  de  ne  m'en  plus  faire  un 
mystère  ? 

— Oh!  pas  à  présent!  je  ne  pourrais  point.... 
Mais,  tiens,  mon  bon  ]j0uis,  parle,  toi,  dis-lui  tout  ! 

Celui-ci  fit  alors  à  son  ami  le  récit  qui  va  suivre. 

C'était  un  homme  de  caractère  (jue  John  llarthing, 
comme  l'indiquaient  des  sourcils  é})ais  et  deux  ]>lis 
entamant  son  front  de  bas  en  haut  à  la  naissîince  du 
nez,  ainsi  que  des  lèvres  plates  qui  semblaient  adhérer 
aux  dents.  Son  front  pâle,  rugueux  et  bas,  était 
comme  un  voile  agité  toujours  par  le  bouillonnement 
intérieur  des  i)assions  sons  un  crâne  en  •  feu.  Et, 
lorsque  ses  yeux,  d'un  gris  verdâtres  s'animaient  sous 
leurs  paupières  inquiètes,  on  y  voyait  passer  de 
fauves  reflets,  tout  comme  dans  l'œil  d'une  fournaise 
ardente. 

Une  chevelure  épaisse  et  rousse  recouvrait  négli- 
gemment scd  tempes  et  sou  ccni.  Sa  taille  était  un 
peu  audessus  de  la  moyeime,  et  sa  figure  accusait  au 
moins  trente  ans. 

Si  cet  honnne  dont  les  désirs  n'admettaient  point 
d'obstacles,  avait  mis  son  énergique  volonté  au 
service    d'une    passion   généreuse  il    aurait  fait   de 
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gi-aiides  cliuSL'S.  Mais  iiiullioiireusomciit  ses  iiistu)ct» 
mauvais  su  faisant  jour  à  c'lui(|Uo  iti.staut,  la  iiùvre  du 
mal  dévorait  aussitôt  les  bona  sontimcuts  (^ui 
donnaient  en  lui. 

Pour  peu  qu'on  veuille  bien  so  reporter  aux 
ovonemonts  qui  figurent  dans  le  second  eliapîtro,  on 
so  souviendra  (piellc  passion  subite  la  beauté  de 
Mlle.  d'Orsy  avait  causé  tout  d'abord  h  Ilartliing, 
lorsque  des  circonstances  deux  fois  fatales  avaient 
auicné  rollicier  anglais  en  la  demeure  des  nouveaux 
orphelins,  • 

A  peine  fut-il  sorti  de  leur  habitation,  alors  que  les 
pauvres  enfants  pleuraient  le  bon  pCrL  qu'ils  venaient 
de  perdre  et  dont  ils  faisaient  eux-mêmes,  en  ce 
moment,  les  lugubres  apprêts  des  modestes  funérailles, 
que  John  Ilarthing  se  mit  à  chercher  un  moyen  de 
revoir  Marie-Louise. 

—  Oh  !  qu'elle  est  belle  !  s'était  il  dit  en  sortant. 
Voici  que  déjà  je  l'aime,  sans  lui  avoir  jamais  parlé, 
sans  que  son  regard  ait  rencontré  le  mien  pour  me 
dire  si  je  pourrai  lui  faire  partager  un  jour  l'émotion 
que  sa  vue  m'a  causée.  Qu'elle  est  belle  !  C(jmbien 
je  l'aime  !  et  que  je  serai  heureux....  si  toutefois 
elle  le  vent  bien  !  ajouta-t-il  avec  un  soupir. 

An  bout  de  huit  jours  qui  parurent  bien  longs  à 
Ilarthing,  celui-ci  se  présentait  chez  Louis  d'Orsy,  et 
cachait  le  but  de  sa  visite  sous  deux  prétextes  assez 
plausibles.  D'abord,  il  venait  assurer  les  orphelins 
de  la  part  qu'il  prenait  à  leur  juste  douleur.  Et 
ensuite,  il  demandait  à  Louis  de  vouloir  bien  lui 
donner,  outre  ses  leçons  d'escrime,  quelque  noiions  de 
français  qu'il  viendrait  prendre  chez  M.  d'Orsy 
lui-même,  vu  qu'il  avait  à. sacasenic  deux  compagnons 
do  chambrée  qui  les  gêneraient  dans  leurs  études-. 
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Louis  sans  défiance  se  rendit  aisément  à  cvà  raisons 
spécieuses  en  ellca-niênies,  et  consentit  à  recevoir  ainsi 
clu'Z  lui  l'ollieier  f^iuitre  fois  la  semaine. 

Les  sévères  vêtements  de  deuil  que  portait  iVrarie- 
Louise,  donnaient  encore  plus  de  relief  à  la  pureté  de 
de  son  teint  ainsi  cprà  la  distinction  peu  commune  de 
60Ô  traits. 

Aussi,  durant  les  quelques  semaines  qui  suiviri-nt, 
le  malheureux  Ilartliin^  sentit  sa  passion  s'accroître 
de  plus  en  plus  ;  tandis  que  la  blessure  qu'elle  lui 
causait  devenait  de  jour  en  jour  plus  cuisante,  à 
mesure  qu'il  voyait  condjien  peu  Alarie-Louise 
paraissait  faire  attention  au  brillant  ofîicier. 

Les  leçons  que  Louis  donnait  au  lieutenant  avaient 
lieu  le  soir  ;  et,  pendant  tout  le  temps  qu'elles 
duraient,  Marie-Louise,  assise  à  l'écart,  se  livrait  à  des 
travaux  d'aiguille  sur  lesquels  ses  yeux  lestaient 
obstinément  arrêtés,  tandis  que  l'oflicier  lui  jetait  de 
temps  à  autre  un  long  regard  à  la  dérobée. 

Mais  n'importe  ;  il  la  rencontrait  assez  souvent  pour 
se  dire  qu'un  jour  viendrait  peut-être  où  la  jeune 
beauté  s'apercevrait  enfin  d'une  admiration  aussi 
constante  que  respectueuse.  Ensuite,  il  la  voyait 
presque  chaque  jour  ;  que  lui  importait  l'avenir.  Et 
il  était  loin  de  penser  qu'une  brusque  séparation 
pourrait  bien  mettre  un  terme  à  ces  douces  entrevues. 

Il  vint  pourtant  ce  jour  ;  ce  fut  lorsque  Louis  et  sa 
sœur,  après  avoir  reçu  de  France  la  nouvelle  de  la 
mort  et  1  héritage  de  leur  tante,  purent  j^ayer  leur 
rançon  et  se  préparer  à  passer  en  Canada.  Mais 
ïlarthing  ignora  tout  ju-esque  jusqu'au  dernier 
moment  ;  car  Louis  ayant  ses  raisons  pour  ne  point 
admettre  un  étrani^er  dans  la  confidence  de  ses 
démarches  intimes  et  de  ses  projets  d'avenir,  n'en  avait 
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rion  dit  i\  Hoii  /^lùvc!.  Qii(itr(3  joiira  Houlcmont  nvunt 
du  liiis^or  Ijoston,  il  avertit  co  doniiiM*  qu'il  loiir 
fiuidnut  bientôt  cusdcr  leurs  études.  Et  en  uiênio 
temps,  le  jcuno  baron  instruisit  irartliiiig  de  Hon 
])roeli!vin  départ  pour  (^uébee. 

Inutile  d'atfirnif.r  c^uc  cette  nouvelle  frapj)a  le 
lieutenant  comme  un  coup  de  foudre.  Il  eut  pourtant 
assez  d'empire  sur  lui-même  j)our  n'en  ri(Mi  laisser 
]»araître  tant  qu'il  fut  en  présence  des  orplielin^*. 
Mais  une  fois  sorti  de  leur  demeure,  il  exhala  la 
douleur  que  lui  causait  l'annonce  de  cette  séparation 
inattendue,  par  les  [ilaintes  les  ])Ius  anières. 

— Pourquoi  donc,  s'écria-t-il  en  ét(»ulfantun  sancflot 
qui  lui  montait  à  la  gorcje,  pourquoi  donc  avoir 
entrevu  le  bonheur,  seulement  pour  le  voir  s'évanouir, 
alors  (pie  j'avais  lieu  d'espérer  d'en  pouvoir  goûter  im 
jour  les  premières  délices  !  Insensé  !  pour(pioi  ne  lui 
avoir  j)oint  fait  avant  l'aveu  de  l'aifection,  do 
l'admiration  sans  borne  qu'elle  a  su  iii'inspirer  !  C'en 
est  fait  !  elle  m'a  vaincu  sans  le  savoir  ;  cli  bien  ! 
dès  demain,  j'irai  la  trouver  ])our  lui  olfrir  de  ])artager 
mon  sort  et  mon  nom.  Elle  est  ])auvre,  et  voudra 
bien  accepter  sans  doute.     Ah  !  oui,  j'irai  I 

En  effet,  quand  la  matinée  du  jour  qui  suivit  fut 
assez  avancée  pour  lui  permettre  cette  démarche, 
llarthing,  le  cœur  partagé  entre  l'esjjérancc  et  la 
crainte,  frappa  discrètement  à  la  porte  de  la 
chambrette  que  Marie-Louise  allait  bientôt  quitter. 

Celle-ci  vint  ouvrir  et  recula  de  surprise  à  la  vue 
du  lieutenant.  En  ce  moment  elle  était  seule  ;  car 
Louis  courait  par  la  ville  pour  hâter  les  préparatifs  du 
départ. 

—  M'accorderiez-vous,  mademoiselle,  la  faveur  d'un 
moment  d'entretien,  dit  le  visiteur  en  saluant  profon- 
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>l«'in(>nt  Marîe-Louise. 

— C(;rtaliieniont,  nionsiour,  veuillez  ontror,  rt'iioiulit 
cellc-t'i  ([ui  n>UL,nt  |t(inrtaiit  à  la  pensuo  do  se  trouver 
seule  avec!  h;  jouuc  lioinnie. 

Et  montrant,  de  sa  main  délicate,  un  sit'>^(>  \ 
l'officier,  elle  alla  s'asseoir,  uuiis  à  certaine  distance 
do  rétrani^cr. 

— Oîi  veut-il  en  vonir  ?  pensa  Marie-Louise  de  plu^ 
en  ])lu9  einl)arrnfls('e. 

— Pernu.'ttez-inoi  d'abord,  continua  John  Ifarthinij^, 
de  ni'excupcr  auprès  de  vous  d'a\oir  cacliô  sous  de 
vains  prétextes  les  fréquentes  visites  que  je  vous  ai 
faites  depuis  quelques  semaines.  Vous  me  pardon- 
nerez peut-être,  quand  je  vous  aurai  dit  que  je  vous 
aimai  du  premier  jour  que  je  vous  vis. 

Ces  deriiiers  mots  firent  sur  la  jeune  fîHc!  l'effet 
d'une  piqûre  acérée  ;  car  un  uiouvcnient  nerveux  la 
lit  se  redresser  soudiiiu,  tan<lis  (pie  l'expression  do 
sa  figure  devenait  sévère,  et  que  le  sang  fuyait  ses 
joues. 

Ilarthing  trouhlé  lui-mcmc  prit  en  bonne  part 
l'émotion  que  ses  i)aroles  semblaient  produire  sur 
la  jeune  personne.  Et  s'enhardissant  à  mesure  qu'il 
croyait  causer  une  impression  à  la  fois  favorable  et 
croissante  : 

— Oh  !  oui,  mademoiselle,  je  vous  aime  comme  vous 
ne  l'avez  jamais  été  sans  doute  et  comme  i)eut-êtrc 
vous  ne  léserez  jamais.  Vous  êtes  devenue,  sans  vous 
en  douter,  le  but  de  toutes  les  aspirations  de  ma  vie, 
mon  seul  bonheur,  mor  seul  espoir.  Dans  le  culte 
que  je  vous  ai  voué,  le  plus  indifférent  de  vos  gestes 
fait  ma  joie.  Que  serait-ce  donc,  ô  mon  Dieu  !  si 
votre  regard  venait  répondre  au  mien,  et  si  d'un 
mot  vous  alliez  réaliser  mes  craintives  espérances  ! 
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Surprise  par  cette  briisi^uedcclarution,  Marie-Louise 
restait  muette. 

—  Oli  !  dites-moi,  s'écria-t-il,  avec  plus  d'ardeur 
encore,  dites-moi  que  vous  ne  refusez  point  uion 
amour.  Mettez  un  terme,  aussi  éloij^no  que  vous  le 
voudrez,  à  l'acconijilissemeut  de  mes  vœux  les  plus 
cliers,  mais  }>romeltez-moi,  Marie-Louise,  d'être  ma 
feuime  un  jour  ? 

Aussi  pâle  que  lo  bluiic  ficliu  qui  recouvrait  sa 
gorge  agitée,  MH'c.  d'Orsj  se  leva,  et  jetant  à  l'anglais 
un  regard  où  la  colère  et  le  dédain  seinbluieut 
rivaliser  : 

— Jamais  !  dit-elle. 

— Oh  !  n'est-ce  pas  que  je  n'ai  point  cotn]iris, 
s'écria  le  malheureux  eu  se  jetant  à  genoux  devant 
elle. 

— La  fille  des  barons  d'Orsy  ne  peut  pas  être  la 
femme  d'un  homme  dont  les  compatriotes  ont  tué 
mou  pore  !  Allez  !  monsieur. 

Et  d'un  geste  royal,  la  noble  entant  lui  fait  signe  de 
sortir. 

Mais  l'insensé  oubliant  tout  devant  sa  dculeur, 
saisit  la  main  de  Marie-Louise. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvre  avec  violence  et 
Louis,  d'un  bond,  se  jette  sur  Uarthing. 

— Comment  !  monsieur,  d  t-il  d'ime  voix  qui 
treînble  à  faire  pour,  voudriez- vous  abuser  de 
la  faiblesse  d'une  jeune  fille!  Seriez-vous  un  lâche, 
monsieur  l'officier  ! 

Celui-ci  veut  répondre,  mais  la  honte  de  sa  défaite, 
la  rage  l'en  empêchent  ;  et  les  mots  s'arrôtcnt  dans 
sa  gorge  desséchée  où  les  sons  s'accrochent  rauques  et 
siltlants. 
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— Sans  vouloir  vous  espionner,  continue  Louis,  j'ai 
entendu  vos  propositions  avec  le  juste  refus  qu'elles 
vous  ont  attiré  ;  et  je  confirme  ce  que  vous  a  dit  ma 
sœur.  Maintenant,  monsieur,  vous  savez  ce  qu'il 
vous  reste  à  faire. 

Ilarthing  s'était  relevé  ;  il  était  là,  le  front  haut, 
p.^le  comme  un  linceul,  les  mâchoires  contractées  et 
l'œil  on  sang. 

— Oh  !  enfers  !  cria-t-il  enfin,  éperdu,  haletant.  Je 
n'avais  jamais  daigné  descendre  jusqu'à  l'amour. . .. 
Il  me  semblait  inxligne  d'un  homme  de  guérie  de 
perdre  son  temps  aux  genoux  d'une  femme..., Et 
maintenant  que  j'en  suis  venu  à  aicndier  le  rogarii 
d'une  enfant,  voilà  que  cette  enfant  se  rit  de  moi 
comme  du  dernier  des  bourgeois  ! 

Il  se  dirigeait  déjà  vers  la  porte,  quand  il  se 
retourna  soudain,  sombre  comme  le  renie  du  mal,  en 
s'écriant  : 

— Marie-Louise  d'Orsy. . .  .je  fais  le  serment  de 
prendre  une  éclatante  revanche ....  un  jour ....  tôt  ou 
tard. . . .  Au  revoir  Louis  d'Orsy  ! 

Et  la  fureur  du  malheureux  était  si  grande  qu'elle 
ne  pouvait  plus  tenir  sous  le  toit  des  d'Orsy.  Il  lui 
fallait  de  respacc,  et  il  quitta,  pour  n'y  plus  rentrer, 
cette  demeure  qui  l'avait  vu  tant  aimer  et  soufirîr. 

Quand  Louis  eut  fini  ce  récit  que  nous  avons 
complété  dans  les  détails  qu'il  devait  nécessairement 
ignorer,  Bienville,  qui  était  devenu  plus  sombre 
eucoie,  repartit  : 

Je  conçois  maintenant  le  ton  de  sa  lettre.  C'est 
celui  d'un  homme  qui,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  })ar 
voie  de  persuasion,  veut  essayer  les  moyens  violents 
pour  voir  s'ils  no  lui  réussiront  pas  mieux. 
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— Ce  message,  dit  Louis  à  son  tour,  est  d'un  insensé 
plus  à  plaindre  qu'à  craindre,  je  crois.  Arrivé  aux 
paroxysme  d'une  passion  inassouvie  et  sentant  bien 
qu'il  n'a  plus  aucun  ménagement  à  garder,  il  se 
laisse  emporter  par  toute  la  fougue  de  son  violent 
caractère. 

— Mes  pressentiments  n'étaient  pas  menteurs,  dit 
enfin  Marie-Louise  en  sortant  un  peu  de  l'état  de 
torpeur  où  le  récit  de  son  frère  l'avait  de  nouveau  jetée. 
Car  depuis  l'autre  soir  oii  cette  sinistre  figure  m'est 
apparue  par  la  fenêtre,  un  trouble,  une  angoisse 
indicibles  me  tourmentent.  Il  me  semble  qu'un 
affreux  malheur  me  menace  et  m'atteindra  bientôt. 
Pourquoi,  mon  Dieu  !  pourquoi  donc  avoir  jeté  ce 
forcené  sous  mes  pas  ! 

Un  assez  long  silence  suivit  cette  exclamation  de  la 
jeune  fille.  La  sinistre  fig'ure  de  Ilartliing  venait  de 
surgir  entre  eux  ;  adieu,  doux  propos!  charmants  rêves 
d'avenir,  adieu  ! 

Lorsque  dans  les  beaux  jours  du  printemps,  les 
oisillons,  ivres  de  joie,  gazouillent  sous  la  feuillée,  ou 
traduisent  en  capricieuses  roulades  leurs  naïves 
amours,  ils  semblent  tout  oublier  alors,  tout  excepté 
leur  nid,  leur  compagne  et  Dieu  qu'ils  louent  à  l'envie 
dans  leurs  ciiants.  Mais  le  chasseur  est  là,  qui  guette, 
et,  le  doigt  sur  la  détente,  prend  son  temps  et  attend 
l'occasion  pour  mieux  tuer.  Soudain,  le  coup 
part  et  le  plomb  meurtrier  traverse  leur  retraite. 
Alors,  adieu  la  joie  !  La  volée  s'enfuit  en  poussant  des 
cris  plaintifs.  Bienheureuse  encore,  si  la  bande  n'a 
pas  trop  d'absents  à  pleurer,  quand  elle  s'abattra  plus 
loin  dans  un  secret  recoin  du  bois. 

Cependant  les  deux  amis,  tant  pour  rassurer  Marie- 
Louise  qu'afin  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  car  ils  ne  se 
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pouvaient  défendre  eux-môme  d'une  certaine 
inquiétude,  convinrent  ensemble  de  veiller  avec  un 
soin  extrême  sur  la  petite  maison  de  la  rue  ]îuiide. 

Ils  décidèrent  que  durant  le  jour  la  jeune  lille 
demanderait  l'hospitalité  des  Daines  Ursulines,  et 
que  les  nuits  où  Louis  serait  appelé  au  dehors  ]>ar  le 
service,  François  viendrait  an  logis. 

Et  comme  il  était  déjà  tard,  Bienville  fit  ses 
bonsoirs  et  retourna  au  château. 

M.  de  Frontenac  y  veillait  encore  ;  Bienville  lui 
ayant  fait  demander  un  moment  d'entretien,  lui 
raconta  qu'une  lettre,  partie  du  vaisseau  amiral  avait 
été  apportée  mystérieusement  à  Mlle,  d'Orsy.  Com- 
ment avait-elle  pu  parvenir  à  sa  destination  ?  Etait-ce 
par  l'entremise  d'un  traître  ou  d'un  espion  ? 

— Le  fait  est  grave,  dit  M.  de  Frontenac,  et,  si  ce 
n'est  un  traître,  l'espion  qui  péiètre  ainsi  dans  nos 
murs  est  bien  hardi  ;  et  je  ne  vois  nullement  par  où 
quelqu'un  peut  s'introduire  dans  la  place.  J'ai  ])lacé 
des  sentinelles  partout  oii  leur  présence  peut  être 
requise.  Mais  je  pensais,  précisément  avant  que 
vous  entriez,  qu'il  serait  bon  d'établir  une  barricade  à 
l'entrée  de  la  rue  Sault-au-Matelot.  Car,  à  la  faveur 
d'une  nuit  noire  et  de  la  marée  haute,  l'ennemi 
pourrait  opérer  un  débarquement  sur  les  bords  de  la 
rivière  Saint-Charles  et  arriver,  inaperçu,  par  la  rue 
Sault-au-Matelot,  jusqu'au  pied  de  la  côte  de  la 
Montagne.  Je  crois  donc  qu'il  serait  expédient  de 
faire  élever  de  suite  une  barricade  à  l'endroit 
que  je  viens  d'indiquer.  Aussi  vais-je  donner  mes 
ordres  pour  qu'on  la  commence  immédiatement. 
D'ailleurs,  dit  le  comte  en  congédiant  le  jeune  homme, 
je  vais  voir  à  ce  qu'on  exerce  une  surveillance 
seciète. 
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Le  matin  du  17  octobre  s'annonça  sombre,  humide 
et  froid.  Une  forte  brise  de  nord-est  soulevait  des 
vagues  dans  le  port  et  les  aiiolait  en  les  irritant, 
tandis  qu'une  pluie  fine  et  pénétrante  jetait  son  gris 
manteau  de  vapeurs  sur  la  ville  engourdie. 

Sept  heures  sonnaient  au  château,  lorsque  la 
sentinelle  qui  grelottait  sur  la  terrasse,  crut  voir,  au 
travers  du  brouillard,  plusieurs  embarcations  se 
détacher  des  vaisseaux  ancrés  au  milieu  du  fleuve. 
Le  factionnaire  se  persuada  bientôt  à  n'en  point 
douter,  que  ces  chaloupes  étaient  chargées  d'hommes,  i 
Aussitôt  il  douna  l'alarme,  selon  les  ordres  qu'il  avait 
reçus. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  château  était  bâti 
à  l'endroit  où  est  maintenant  notre  plate-forme. 
Située  à  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
fleuve  et  sur  le  sommet  de  la  falaise,  la  maison  du 
gouverneur  génoral  ivait  alors  deux  étages  et  cent 
vingt  piedp  de  long,  avec  deux  pavillons  à  chaque 
bout.  La  terrasse  qui  régnait  en  avant  du  château 
et  regardait  le  fleuve  et  la  basse  ville,  était  longue  de 
quatre-vingts  pieds.  Le  château  était  irrégnlier  dans 
sa  fortification,  n'ayant  que  deux  bastions  du  côté  de 
la    ville,    et  situés   tous    deux    à    l'eud'roit  oii    est. 
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maintcnaTit  le  jardin  du  gouverneur.  Aucun  fossé 
n'en  défendait  l'approche. 

La  garnison  du  château  du  Fort  était  de  deux 
sergents  et  de  vingt-cinq  soldats,  outre  la  compagnie 
des  gardes  du  gouverneur  ;  celle-ci  se  composait  d'un 
ca])itaine,  d'un  lieutenant  et  de  dix-sept  carabine,  i 

Dus  que  M.  de  Frontenac  eut  entendu  le  signal 
donné  par  la  sentinelle,  il  accourut  sur  le-champ.  Et 
c'est  ponrtftnt  à  peine  s'il  avait  pu  reposer  une  heure, 
occupé  qu'il  avait  été  durant  la  nuit  à  donner  ses 
ordres  aux  officiers.  Le  vieux  militaire  avait  trop 
longtemps  dormi  sous  la  tente  et  au  bivouac  pour 
n'être  jias  brisé  à  cette  vie  d'alertes  et  de  surprises 
qui  est  celle  du  soldat. 

— Qn'y-a-t-il  2  demanda  le  comte  au  factionnaire 
qui  se  tenait  devant  son  chef,  raide  et  au  port-d'arnies. 

— 11  y  a,  mon  commandant,  répondit  le  soldat,  que 
l'anglais  se  prépare  à  prendre  terre  pour  nous  tomber 
dessus  ;  voyez  plutôt  ! 

— Qu'on  m'apporte  ma  lunette  de  longue-vue  ? 
demanda  le  gouverneur. 

—  La  voici,  monseigneur,  lui  dit  bientôt  une  voix 
humble  sortant  d'un  individu  plus  humble  encore  qui 
courbait  modestement  l'échiné  devant  le  comte.  Ce 
n'était  autre  que  maître  Saucier.  Un  bonnet  de 
laine  bleue,  dont  la  mèche  retombait  paisiblement  sur 
son  oreille  gauche,  couvrait  la  tête  du  cui.-înier, 
tandis  que  le  classique  tablier  de  sa  caste  dessinait  les 
contours  arrondis  de  son  abdomen. 

Maître  Olivier  avait  très-mal  dormi  durant  la  nuit 
précédente,  ayant  été  berné  ])ar  un  cauchemar 
incessant.    Il    n'avait    rêvé    qu'assaut,    saccage    et 
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massacre,  et  B'était  éveillé  bai<ijiié  de  sueurs  froides, 
lorsque  le  jour  commençait  à  poindre.  Alors  notre 
homme  s'était  levé  tout  de  suite  en  essayant  de 
chasser  les  idées  sombres  que  les  rêves  nocturnes 
suscitaient  eu  lui.  A  pehie  entendit-il  quelque  bruit 
qu'il  se  mit  à  rôder  dans  les  corridors  du  château- 
.A  ussi  aceourut-il  un  des  premiers  lorsque  la  sentinelle 
donna  l'alarme.  Puis  ayant  entendu  le  gouverneur 
demander  sa  lunette,  il  s'était  empressé  de  l'aller 
quérir. 

^iens  !   dit  le  comte,  c'est  vous,  père  Saucier  ! 

.  .1  '     ien,  mais  regagnez  vos  fourneaux,  maintenant  ; 

cai    /   "I    liez  pas  que  j'aurai  beaucoup  d'hôtes  à  ma 

table  d'ici  à  quelque  temps.     D'ailleurs,  cet  endroit-ci 

Gh'  ^.ès-mal-îii"  pour  un  homme  de  votre  corpulence. 

— Jé^us-Dic;  !  "  n'y  pensais  pas  !  fit  Saucier  en 
portant  vivement  les  deux  mains  sur  sa  bedaine, 
comme  s'il  eût  senti  quelque  biscaïen  y  faire  une 
trouée. 

Puis  il  prit  sa  course  vers  la  cuisine. 

Cependant  M.  de  Frontenac  braqua  sa  lunette  sur 
la  flotte,  et  resta  quelques  minutes  à  examiner  les 
mouvements  de  plusieurs  chaloupes  ennemies  qui 
se  dirigeaient  vers  la  terre. 

— Vous  aviez  raison,  mon  brave,  dit-il  ensuite  à  la 
sentinelle  ;  l'ennemi  se  prépare  en  effet  à  débarquer. 
Allons  !  fit-il  en  se  tournant  vers  quelques  officiers 
qui  l'avaient  suivi,  qu'on  batte  la  générale  et  que 
chacun  soit  à  son  poste  ! 

Alors  un  caporal-tambour,  escorté  de  deux  soldats 
armés,  parcourut  toute  la  ville  en  sonnant  la 
batterie  d'alarme,  tandis  que,  selon  l'usage,  tous  les 
tambours  de  la  place  la  répétaient  à  l'iustaut.    Ce 
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tapage  mit  en  un  moment  le  civil  et  le  militaire  en 
émoi. 

Sir  William  Phipa  avait  compté  sans  l'orafre  et  la 
marée  pour  le  débarquement  de  ses  troupes  de  terre. 

Car  le  vent  prenant  les  embarcations  en  flanc,  les 
entraînait  vers  la  ville  ou  les  poussait  sur  des  brisants 
que  la  murée'baissante  laissait  à  découvert.  L'un  de 
ces  bateaux  commandé  par  le  capitaine  Savage — 
Jlarthing  était  à  son  bord — parvint  cependant  en 
forçtint  de  rames  à  se  diriger  vers  la  terre  en  droite 
ligne  ;  nuiis  le  reflux  laissa  cette  embarcation 
à  sec  entre  la  rivière  Saint-Charles  et  Téglise  de 
Beauport  ;  en  vain  voulut-elle  regagner  le  large, 
il  n'était  plus  temps. 

Ceux  qui  la  montaient  t^e  trouvèrent  alors  dans  la 
plus  critique  des  positions  ;  car  ils  ne  pouvaient  plus 
commimiquer  avec  les  leurs  qui  s'étaient  empressés 
de  rejoindre  les  vaisseaux.  Leur  situation  était 
d'autant  plus  précaire  qu'ils  furent  bientôt  attaqués 
par  quelques  canadiens  qui  accouraient  déjà  sur  le 
rivage,  i 

Pendant  plusieurs  heures  la  barque  anglaise,  et 
ceux  qui  la  montaient,  souff"rirent  beaucoup  d'une 
raousquetade  bien  nourrie  dirigée  sur  eux  par  les 
habitants  de  Beauport  que  commandait  leur  seigneur 
M.  Juchereau  de  Saint-Denis.  Mais  on  dut  se 
contenter  de  part  et  d'autre  de  s'attaquer  de  loin  ; 
car    le   terrain   mouvant    et     vaseux    des    battures 
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1.  "  On  the  next  morning,  we  attomptcd  to  laml  our  incn,  but 
"  by  a  stonn  wcre  prcvcutcd,  fow  of  the  bouts  bciiiff  iibb'  to  row 
"  ahi-'iul,  aud  found  it  woiild  endangcr  our  nun,  and  w»  t  our  anus  ; 
"  at  wliich  timc  tlic  vusscl  Capt.  Savage  was  in  vfvut  aKhoii',  the 
■'  tidc  fill,  U'ft  thcm  dry,  thi-  cnncmy  tanif  uiioii  thcni."  (Journal 
du  major  WhuUey,  commandant  en  chef  des  troupes  de  terre.) 
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s'opposait  à  ce  qu'on  y  pût  marcher  à  l'ennemi  sans 
danger.  ^ 

Il  serait  impossible  de  bien  rendre  les  accès  de  rage 
folle  qui  agitèrent  Ilarthing  durant  tout  co  temps. 
Certain  que  sa  lettre  avait  oté  remise  à  Mlle  d'Orsy 
la  veille  au  soir,  il  sentait  bien  que  ce  me-sage  n'otait 
pas  de  nature  à  lui  concilier  l'aifection  de  la  jeune 
fille  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  de  recours,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  qu'en  la  réalisation  de  ses  menaces. 
D'ail  leurs,  il  avait  besoin  de  mouvement  pour 
e'é'ourdir  ;  et  il  était  là,  cloué  sur  nn  écueil,  dans 
xme  complète  inaction.  Il  appelait  l'assaut  de  tous 
les  vœux  de  son  àme  ;  et,  loin  de  pouvoir  y  monter, 
il  était,  pour  ainsi  dire,  assiégé  lui-même,  et  exposé 
à  tomber  sous  la  fusillade  que  l'on  entretenait  du 
rivage  contre  le  bateau  qui  le  portait. 

— Par  Satan  !  grommelait  il,  les  éléments  vont-ils 
donc  se  joindre  aussi  à  tous  les  obstacles  contre 
lesquels  il  me  faut  déjà  lutter  !  Quelle  puissance 
occulte  te  protège  donc,  Marie-Louise  d'Orsy  !  ou 
quels  démons  acharnés  contre  moi  me  lient  ainsi  de 
leurs  chaînes  de  fer  !  Tout  semble  conspirer  contre 
moi  :  destins,  préjugés,  patrie,  nature,  ciel,  enter,  tous 
me  meurtrissent  et  m'écrasent  et  semblent  s'égayer  de 
ma  longue  agonie  avant  que  de  jouir  de  mon  dernier 
râle  !  Oh  !  allez  !  allez  toujours  !  car  je  suis  fort 
encore  et  serai  lent  à  mourir  ! 

— Oh!  que  je  l'aime!  ajoutait-il;  mais  que  je 
souffre  au  cœur  ! . . .  .J'ai  du  feu  dans  les  veines  ! . . . . 
mon  crâne  éclate  ! Torture  ! . . . .  Malédiction  ! . . . . 

Et  ce  supplice,  d'autant  plus  insupportable  qu'il 
était  concentré,  dura  trois  heures. 
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Aussi  renonçons-nous  à  décrire  l'état  d'excitation  du 
malheureux  Harthing,  quand  le  flux,  venant  désé- 
cliouer  leur  bateau,  permit  aux  anglais  de  rejoindre  la 
flotte. 

Cependant  l'émoi,  que  la  batterie  de  la  générale 
avait  jeté  par  la  ville,  y  régnait  encore.  Tout  le 
militaire  était  sous  les  armes,  ainsi  que  les  bourgeois 
en  état  de  les  porter.  Pendant  ce  temps,  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants  transportaient  en  grande 
liAte  aux  Ursulines  leurs  objets  les  plus  piécieux, 
voire  même  des  marchandises,  pour  les  mcttrii  à  l'abri 
dans  les  n)urs  épais  du  couvent,  i 

Ce  n'était  que  cris,  confusion,  vacarme  et  désordre 
depuis  la  "  grande  place  "  jusqu'au  monastère  des 
bojinos  sœurs.  Les  rues  des  Jardins  et  du  Parloir 
étaient  encombrées  de  femmes  et  d'enfants,  de  meubles 
et  d'éflets,  le  tout  criant,  remuant  et  grouillant. 

— Place  donc  !  s'écriait  dame  Javotte  Boisdon, 
robuste  commère  dont  les  reins  solides  et  les  jarrets 
musculeiix  pliaient  à  peine  sous  le  poids  d'un  gros 
cofl're  où  elle  avait  jeté  pêle-mêle  linge,  habits, 
chaudrons  et  casseroles  ; — mais  rangez- vous  donc, 
vous  autres  I 

— Rangez-vous  donc  vous-même  !  riposte  d'une  voix 
aigre  et  chevrotante  une  petite  vieille  ridée  et  cassée 
qui  chancelle  sous  la  pesanteur  d'un  lit  de  plumes 
qu'elle  traîne  à  la  remorque. 

— Allons  !  mère  Picard,  soyez  tranquille  reprend 
l'autre.  On  ne  déménage  plus  à  votre  âge  ;  et  vous 
auriez  mieux  fait  de  rester  couchée  sur  votre  paillasse 
que  de  la  traîner  avec  vous. 

1.  "  Notre  classse  des  externes  était  eneombrce  de  mouLlts  et 
"  de  marchandises,  servant  de  magasin  à  i)caiicoup  de  personnes 
"  yui  avaient  apporté  leur  bagage.'     (Annales  des  Ursulines^ 
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— Et  votre  battcrio  du  cuisine  y  giifçnerait  de  ]>as?or 
par  lu  fou,  ré|)li<|uc  la  vieille  ;  car  il  y  a  trop 
longtemps  qu'elle  n'a  pas  vu  l'eau  I 

Dame  Javotte  irritée  bouscule  sa  voisine  qui  va 
donner  de  la  tête  dans  la  vitre  d'une  horloge  ;  cette 
glace  vole  eu  éclats  sur  le  dos  d'un  enfant  qui  la 
porto,  tandis  qu'un  uiéclmnt  clou,  dont  la  pointe 
soui-noise  dépasse  l'un  des  angles  du  coftVe  aux 
chaudrons,  pénotro  dans  la  couverture  du  matelas 
qu'elle  laboure  dans  sa  longueur  en  y  faisant  une 
ample  déchirure  par  où  la  plume  s'écha])pe,  roule  sur 
la  terre  ou  s'envole  au  vent.  Et  l'enfant  de  pleurer, 
la  vieille  debc  lamenter,  tandis  que  la  gaillarde  moitié 
du  digne  Boisdon  continue  son  chemin  sans  remarquer 
le  dommage  qu'elle  a  fait. 

Ici,  un  vieillard  voulant  mettre  en  sûreté  les 
quelques  jours  qui  lui  restent  à  vivre,  traîne  ses  vieux 
ans  avec  l'aide  du  faible  bras  de  sa  fille.  Là,  une 
jeune  mère  palpitante,  échevelée,  emporte  en  courant 
un  enfant  à  la  mamelle  et  dont  les  yeux  regardent 
avec  étonnement  la  scène  étrange  qui  les  frappe. 

Pl'is  loin,  c'est  un  pauvre  invalide  ou  un  moribond 
que  l'on  transporte  sur  quelque  litière  improvisée. 

Partout  le  grotesque  et  le  sublime,  la  faiblesse, 
l'empressement  et  l'effroi  se  heurtent  et  se  poussent 
en  tous  sens  dans  la  direction  du  monastère,  i 

ïout-à-coup,  la  tête  de  cette  cohorte  alarmée  s'arrête, 
ce  qui  occasionne  un  mouvement  rétrograde  parmi  le 

1.  "Notre  maison  était  remplie  do  personnes  séculières.... 
"  Notre  p'jusionnat  ut  la  classe  do  nos  saiivagcsscs  étaient  occupés 
"  par  des  familles  de  la  ville.  Notre  communauté  servait  de 
"  classe  à  nos  i)unsionnaires  ;  notre  réfectoire,  notre  noviciat  et 
"  les  trois  caves  étaient  remplies  de  lemraes  et  d'enfants,  et  jV 
"  T  "^''  '""■v(i^p*M.i;!s  :<(.)r(ir  U'j  iiuiie  cu;i.vi;i:.  ci.^u^  iimneiie  ii 
yavai-  souvent  des  personnes  séculières."    Annales  des  Ursulincs. 
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reste    (le  la  coliue.     Et    les    cris  :     Place  !    place  ! 
dominent  le  tuniultc. 

On  se  ran<j^e  instiiictivcinent  do  cliaque  côto  de  la 
rue  ;  on  se  pousse,  on  s'écrase  avec  des  cris  dedoideur 
étouifés.  Alors  dans  l'ct-pacc  laissé  libre  s'avancent 
des  prêtres  en  habits  d'otliec  et  précédés  de  qnchpies 
enfants  de  chœur,  i)ortant  en  procession  un  tableau  do 
la  Sainte-Famille.  On  s'en  va  le  suspendre  au  clocher 
de  la  cathédrale  pour  mettre  la  ville  sous  la  protection 
de  la  Famille-Sainte,  i 

On  s'incline  au  passage  de  la  croix  d'argent  portée 
en  tète  du  pieux  cortège,  et  la  coniianc»)  eeniblo 
renaître  dans  les  cœurs  a'arraos  de  ces  êtres  faibles  et 
tremblants  qui  continuent  d'avancer  vers  le  monastère. 
Mais  si  l'on  voit  la  frayeur  troubler  cette  partie 
naturellement  timide  des  habitants  de  Québec,  il 
n'en  faut  pas  conclure  que  l'autre  se  laisse  gagTier 
par  le  nuil  souvent  contagieux  de  la  peur.  Tous  les 
citoyens  auxquels  leur  âge  le  permet,  se  sont  rangés 
sous  les  ordres  de  leurs  officiers.  Plus  d'un  vieillard 
en  qui  le  souvenir  des  exploits  d'autrefois  ranime  un 
reste  de  vigueur  qui  va  s'éteignant,  et  bon  nnmbrc 
d'adolescents  qu'un  courage  prématuré  tran6])orte, 
renforcissent  les  rangs  des  miliciens  rassemblés. 
Soldats  du  roi.  et  volontaires  attendent  à  leur  poste 
que  l'ordre  d'action  soit  donné  :  les  troupes  brûlant 
d'envie  de  donner  l'exemple  aux  milices,  et  ces 
dernières  frémissant  d'ardeur  de  prouver  aux  autres 
que  les  enfants  du  sol  sont  encore  français  par  le 
courage  et  l'audace. 

1.  "  Nous  prêtâmos  aussi  on  tctto  occasion  notro  tableau  do  la 
"  Sainti'-Famillc  (jui  ini  q>y>osé  auliautdu  clocher  de  lacatln'drale, 
'  poiu-  témoigner  (jue  c'était  iOiis  les  auspices  de  cette  faiiiillc  et 
"  sous  sa  ])rotection  que  l'on  voulait  louibattre  les  ennemis  de  Dieu 
"  et  les  nôtres."     Annales  des  Urnulines. 
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Tons  utuicnt  n'parti:»  sur  les  différents  jmints  de  la 
ville,  (r!i|»rè3  les  ordres  du  gouverneur  (jui  attendait 
certains  niuuvctnents  de  renneini  pour  se  porter  h  sa 
rencontre.  La  majeure  jtartie  des  troupes  do  liirno 
était  eoiieentrée  sur  la  plaee-d'annes,  et  s'amusait»  à 
regarder  luu*  compagnie  de  miliciens  composée  des 
québec(pioiâ  âgés  et  mariés.  Un  capitaine  luihituait 
ces  derniers  à  manier  ranjuebusc  et  le  niousipiet  à 
mêcli(.',  1  et  ce  au  grand  jdaisir  des  soldats  de  ligne 
qui  pouti'aierit  de  rire  à  chacune  des  bévues  cuinmiscé 
par  messieurs  les  bourgeois.  Le  grand  nombre  de  ces 
derniers  montrait  cependant  beaucoup  de  bon  vouloir 
et  satisfaisait  même  l'oificier  chargé  de  les  exercer. 
Mais  il  y  avait  pourtant  un  milicien  qui  ledéscf^pérait 
par  sesbalo'irdites  ;  c'était  le  numéro  treize  du  rang  do 
8crrc-tile,  ou,  si  "ous  l'aimez  mieux,  notre  connaissance 
Jean  Hoisdon. 

Etait-c  ■  distraction  ou  gaucherie,  pcnsait-il  au  risque 

1.  Ai.ji>m(rhui  ijuc  l'on  no  paili-qiie  <le  Chasscpots,  de  SntitleiK, 
(1(.'  R/'Hiiiigtiins,  on  (lu  fusils  à  ainnilh',  il  Hcia  pciit-ùtro  à  i)ro[)os  de 
donner  iti  nue  idiio  di-s  arni(,«ù  t'ru  du  nos  ancêtres. 

L'iiniiietiiisc,  plus  lourde  (pie  le  niuus<|uet  (il  y  en  avait  qui 
pesaient  de  eiinpiante  à  cent  livres)  n('CeK8itait  Pein|>loi  d'une 
fouripierie,  ou  tourelle  ferrite  sur  Ia(|iiello  on  appuyait  l'arme  pour 
viser  plus  sùrcinent.  Ce  b.'iton  d'u[>pui  étiiit  ferré  par  le  luis  afin 
do  pouvoir  être  tix(j  solidement  en  terre,  et  fourni  par  le  haut 
d'une  bi'ipiille  ou  fourch 'tte  sur  la(|uelle  reposait  i'arnio  (piu  Ton 
voidait  aju>:t  r,  ci  (pii  pn-nait  alors  le  nom  d'ar(iuebuse  h  croc.  On 
ne  se  servait  pourtant  des  plus  pesantes  sur  lus  remparts. 

Le  mé( aniline  de  rarquebuse  et  du  mousijuet  à  niêche  était  très- 
simple.  L'extrémité  intérieure  do  la  platine  portait  un  chi(!n 
nommé  serpentin,  à,  cause  de  sa  forme,  entre  l^s  dents  du(iuel  on 
adaptait  la  mèche.  En  appuyant  fortement  sur  la  détente,  on 
faisait  jouer  une  bascule  intérieure  qui  abaissait  le  scpentin  avec 
la  méch(!  allumée  sur  le  bassinet  où  il  faisait  prendre  feu  à 
l'amorce. 

Les  munitions  de  l'arquebusier  étaient  contenues  dans  un 
appareil  nomme  fourniment.  Le  fourniment  était  pourvu  de 
plusieurs  potits  tubes  en  métal  contenant  chacun  leur  cartouche, 
et  d'une  flasque  renfermant  une  poudre  très-finc  que  l'on  nommait 
pulvériu  d'amorce. 
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ù,  noiirîr  fliins  lu  triiobrcusc^  affaire  (ju'il  iimcliinait 
avec  Deiitdo-Lou))  'i  La  ('liruiii(jiie  ne  le  dit  pas  ; 
elle  ('(iiistattjHeuleiiient  (^uo  notre  homme  était  d'uno 
lualadresHe  déscspéraiito. 

—  i  "  Portez  la  main  droite  au  mousquet,"  comman- 
dait l'oiruMer. 

lj<»iridon  troublé  cliereliait  sa  main  droite  qu'il 
cont'ontlait  avee  lu  gauche. 

— "  Ifaul  le  mousquet,"  continuait  le  caiiituinc. 

Et  ruuhergi«te-8ol(lat  nu-nuyait  le  eiel  de  .son  armo 
qui  dépassait  celles  de  ses  voisins  de  deux  |)ii'(js. 

— "  Joignez  la  nuiin  gaueiie  au  mou8<|uet."  Mais, 
numéro  treize  de  serre-lile,  voua  no  savez  donc  j)U3 
encore,  à  votre  âge,  distinguer  votre  gau<rhe  de  votre 
droite  !   s'écriait  rolKcier  impatienté. 

QncUiues  instuns  après,  comme  Je  capitaine  ail  lit 
commander  le  feu  ù  ses  hommes  <|iril  venuit  do 
disperser  en  tirailleurs,  le  cri  :  "  Tirez  !  "  arrêta  sur 
ses  lèvres  ;  car  il  s'aperçut  que  Boisdon  avait  laissé  a 
baguette  dans  le  canon  de  son  arme  qui  menaçait  le 
capitaine  placé  à  vingt  pas  en  avant  de  sa  compagnie. 

— M  ille  bombardes  !  s'écria-t-il,  ne  voyez-vous  point, 
numéro  treize  de  serre- tile  que  vous  n'avez  pas  retiré 
la  baguette  du  canon  do  votre  mousquet,  et  (^uc  vous 
alliez  m'en  percer  î  La  jolie  besogne  que  la  mienne! 
Je  m'évertue  à  initier  un  niais  dans  lart  des  armes, 
et  ce  gredin-là  va  me  tuer  !  Mais  n'avez-vous  pas 
entendu  le  commandement  :     "  Tirez  la  baguette  et 


1.  Tous  les  commandements  qui  suivent  sont  exactement  ceux 
dont  on  se  servait  au  l7e  siècle,  dans  l'armée  fraui.aise.  Ils  sont 
tirés  d'un  ouvrage  intitulé  ;  "  Des  travaux  de  Mars,  par  Alain 
Mannesson  Mallet,  maistre  de  mathématique  des  pages  de  la  petite 
écurie  de  S»  Majesté,  ci-<levant  ingénieur  et  sergrnt-iuajor 
d'Artillerie  en  Portugal.  Paris,  1684,  3  vol.  14o."  Voir  aussi 
Mouteil,  3e  vol.  p.  188,  édition  du  Victor  Lecou,  1863. 
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remettez-la  en  son  lieu. ..."  Animal  de  bourgeois, 
ajouta-t-il  en  a/^ar^e. 

En  voyant  le  danijor  à  courir,  s'ils  continuaient  à  se 
tenir  au  hout  des  mousquets,  les  badauds  qui  se 
tennicnt  en  avant  de  la  compagnie,  s'en  éloignèrent 
rcspeetuonsement. 

Les  miliciens  firent  feu  de  leurs  cartouches  blancbes, 
et  l'on  procéda  au  recluirgement  des  armes. 

La  voix  vibrante  du  capitaine  cria  de  nouveau  : 

— "  Prenez  le  fourniment  "...   "  Mettez-le  dans  le 

canon" "  Eemettez  le  fourniment  en  son  lieu" 

"  Tirez  la  baguette  " "  Bourrez  "   ..."  Eemettoz 

la  baguette  en  son  lieu.". . .  .Entendez-vous,  numéro 
treize  de  serrcfilc  ? 

Jusque-là,  Eoisdon  stimulé  par  les  rires  de  ses 
camara<les  et  les  rejiroclies  de  son  commandant,  ne 
s'exécutait  pas  trop  mal. 

— "  Mettez  la  mêcbe  sur  le  serpentin,"  continua  le 
capitaine.  "  Mettez  les  deux  doigts  sur  le  bassinet  " 
. . . .  "  Soufflez  la  mêclie  " . . . . 

Mais  Boisdon  négligea  de  couvrir  le  bassinet  de  ses 
doigts,  ordre  qui  avait  pour  clfet  d'empêcher  la 
poudre  d'amorce  d'y  prendre  feu.  Aussi  quand  notre 
homme  souffla  sur  la  mêclie  pour  en  raviver  la  flamme, 
une  malencontreuse  étincelle  alla  tomber  sur  la 
poudre  d'amorce,  laquelle  s'cnflannna  en  ftiisant  partir 
le  coup. 

Or  Boisdon  se  trouvait  coî/unV,  comme  disent 
messieurs  les  militaires,  le  numéro  treize  du  rang  de 
front,  qui  n'était  autre  que  le  cuisinier  du  château, 
Olivier  Saucier.  La  gueule  du  mousquet  de  l'auber- 
giste, ce  dernier  se  tenait  trop  en  arrière  de  son  rang, 
touchait  presque  la  partie  ch.-nue  terminant  l'échiné 
du  pauvre  Saucier;  aussi  ce  dernier  reçut-il  dans  cette 
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partie  proéminante  de  son  humanité'  toute  la  charge, 
bourre  et  poudre,  du  mousquet  de  Boisden. 

— Ah  !  Jésus  !  mon  Seigneur  !  je  suis  mort  !  crie 
le  cuisinier  qui  s'affaisse  à  terre  comme  une  masse 
inerte,  le  poids  de  son  gros  ventre  le  faisant  tomber  la 
face  en  avant. 

On  accourt,  on  s'empresse  autour  du  blessé  qui 
croit  rendre  l'âme  par  la  plaie  saignante. 

— Vite  !  de  l'eau  !  de  l'eau  I  voilà  que  Saucier 
prend  feu  !  s'écrie  un  milicien. 

En  effet  le  coup  avait  atteint  le  chef  de  si  près,  que 
la  partie  de  ses  chausses  qui  recouvrait  l'endroit  atteint 
avait  pris  feu  et  brûlait  en  grillant  les  chairs  grasses 
qu'elles  avaient  pour  mission  de  voiler  pudiquement. 

— Au  secours  !  au  secours  !  miséricorde  !  hurle 
Saucier. 

Un  soldat  de  ligne  qui  s'était  approché,  fend  les 
rangs  des  miliciens  et  frappe  de  toutes  ses  forces  du 
plat  de  la  main  sur  les  abords  de  la  blessure 
enflammée. 

— Ah  !  ah  !  ah  !  fait  Saucier  en  poussant  de 
pitoyables  gémissements  à  chacun  des  coups  vigoureux 
que  le  uialiu  soldat  lui  donne  '  dessein. 

— Allons  !  mon  vieux,  laissez-vous  faire,  dit  le 
militaire  ;  sans  quoi  vous  allez  être  incendié. 

— Oh  !  je  vas  mourir  ! . . . .  Je  me. . . .  meurs  crie  le 
cuisinier  d'une  voix  plaintive. 

— Non,  non,  père,  vous  n'en  mourrez  point,  repart 
le  soldat  qui  vient  enfin  d'arrêter  l'action  dévorante 
du  fuu.  Vous  en  serez  quitte  pour  ne  point  vous 
asseoir  sur  la  dure  pcn-lant  trois  semaines.  Ne  craignez 
rien,  mon  brave,  le  cœur  est  loin  1 

Pendant  ce  temps,  Boisdon  ahuri  regarde  tantôt 

^on  mousquet  qu  il  a  laissé  tomber  à  terre  dans  le 
10 


'ilUtÊÊBàmsiiàJieif . 
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premier  moment  de  la  surprise,  et  tantôt  son  araî 
qu'il  vient  de  blesser  si  gaucliement. 

On  fait  un  brancard  sur  lequel  Saucier  gémissant 
est  transporté  au  château. 

— Est-ce  parce  que  je  te  dois  dix  écus,  scélérat,  que 
tu  as  voulu  ra'assassiner  !  dit  à  Boiedon  Saucier  qu'on 
emmène. 

"  Chacun  à  son  poste,  "  commande  le  capitaine 

instructeur "  Serrez  vos  rangs  !  "    Et  vous, 

numéro  treize  de  serre-file,  vous  n'êtes  qu'une  bête  ! 
Vous  feriez  mieux  d'aller  retrouver  vos  cruches,  broc 
à  vin  ! 

Et  voilà  comment  Boisdon  fit  ses  premières  armea. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 


CANONNADE  ET  BATAILLE. 


Le  plan  de  l'amiral  anglais  était  de  faire  débarquer, 
sur  le  rivage  de  Beauport,  quinze  cents  hommes  qui 
devaient  ensuite  traverser  la  rivière  Saint-Charles  sur 
des  chaloupes  afin  de  marcher  de  là  contre  la  ville. 
Cela  terminé,  quelques  vaisseaux  s'avanceraient  vers  la 
place  et  feraient  mine  de  la  tourner  pour  simuler 
un  débarquement  à  Silory.  Alors,  les  quinze  cents 
hommes  du  major  Whalley  s'élanceraient  sur  la  ville, 
du  côté  de  la  rivière  ;  puis,  une  fois  sur  la  hauteur, 
ils  mettraient  le  feu  à  une  maison,  i  signal  qu'on 
reconnaîtrait  de  la  flotte  eu  débarquant  à  la  basse 
ville  deux  cents  hommes  qui  s'ouvriraient  un  passage 
du  jjort  à  la  ville  haute.  Les  assiégés  ainsi  pris  entre 
deux  feux  ne  sauraient  où  porter  leurs  coups,  tandis 
que  les  deux  détachements  anglais  se  rejoindraient 
dans  la  place  et  cerneraient  les  habitants. 

Mais  la  précipitation  et  l'inoonséquence  de  l'amiral 
même,  ainsi  que  la  vigoureuoc  résistance  rencontrée 
par  Whalley,  mirent  ces  projets  à  néant. 

M.  de  Frontenac  n'avait  pas  le  dessein  d'empêcher 
l'ennemi  de  prendre  position  sur  terre.  Il  n'était 
décidé  qu'à  inquiéter,  par  quelque  escarmonclie,  le 
débarquement  des  troupes  anghiises  pour  les  engager 

1  Journal  de  Whalley. 
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à  se  transporter  de  ce  côté-ci  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  où  il  aurait  donné  contre  elles  avec  ses  forces, 
alors  que  la  marée  haute  eût  enlevé  toute  chance  de 
fuite  aux  ennemis.  De  la  sorte,  ceux  qui  auraient 
échappé  aux  balles  françaises  n'auraient  guère  pu  se 
préserver  d'un  bain  forcé  non  moins  dangereux. 

Aussi  le  gouverneur  n'envoya-t-il  à  leur  rencontre, 
lorsqu'ils  prirent  pied  à  la  Canardière,  le  18  octobre, 
que  trois  cents  hommes  choisis  parmi  les  troupes  de 
Montréal  et  que  M.  de  Longueuil  devait  commander. 

Du  côté  de  lîeauport,  M.  Juchereaude  Saint- Denis, 
le  seigneur  du  lieu,  devait  inquiéter  les  anglais  avec 
les  siiixante  milicietis,  ses  censitaires,  que,  malgré  son 
grand  âge,  il  dirigeait  en  personne. 

Nous  verrons  bientôt  connnent  le  major  Whalley  i 
fut  reçu  avec  ses  quinze  cents  hommes  par  les  trois 
cent  soixante  canadiens.  Suivons  pour  le  moment 
cinq  gro3  vaisseaux  anglais,  qui,  l'amiral  en  tête, 
s'avancent  formidables  vers  la  ville. 

Il  pouvait  être  deux  heures  de  l'après-midi 
lorsqu  ils  jetèrent  leurs  ancres  pour  s'eui bosser  2 
devant  Québec. 

Suivirent  quelques  minutes  employées  à  cargner 
les  voile.  Et,  soudai»i,  d'innombrables  jets  de  flamme 
bondirent  hors  de  leurs  sabords,  connue  autant  de 
longs  serpents  de  feu. 

Au  même  instant,  nos  remparts  et  nos  quais  se 
couvrirent  à  leir  tour  de  flamme  et  de  fumée,  tandis 
que  de  formidal)les  détonations  s'entrechoquaient 
dans  l'air  qu'elles  faisaient  vibrer  d'un  fracas  sourd  et 
terrible. 


1.  C'était  le  commandant  des  troupes  anglaises. 

2.  Un  vaisseau  est  embossé  lorsqu'il  a  jeté  deux  ancres  i\  l'avant 
et  11  l'arriére,  {){)ur  résisti^r  au  flot  it  au  vent  et  se  servir  ainsi  plus 
aisément  de  son  artillerie  eu  pésentant  le  Hanc. 
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Alors  une  scène  splendide  anima  tout  d'un  coup  la 
ville  et  la  vallée  de  la  rivière  Saint-Charles. 

C'était  par  une  de  ces  belles  journées  d'automne  où 
la  saison  du  vent  et  de  la  pluie  semble  cacher  ses 
rigueurs  comme  pour  nous  faire  souvenir  de  Tété  qui 
n'est  i)lus,  et  nous  permettre  d'oublier,  un  moment, 
les  jours  froids  et  sombres  trop  vite  arrivés. 

Le  ciel  était  pur  et  bleu,  à  l'exception  d'une  teinte 
purpurine  et  vineuse  qui  frangeaient  l'horizon  sur  la 
cime  des  monts  lointains. 

Les  arbres  <]ui  ombrageaient  encore  à  cette  époque 
la  vallée  de  la  rivière  Saint-Charles,  exhibaient  mille 
nuances  variées  jusqu'aux  montagnes  que  l'éloigne- 
ment  et  l'automne  teignaient  d'un  bleu  pâle  et  presque 
rougeâtre. 

Partout,  dans  la  vallée  comme  sur  les  monts,  les 
feuilles  des  arbres  dont  la  sève  était  figée,  se 
desséchaient  sous  les  étreintes  mortelles  du  froid  et 
des  pluies  d'automne. 

Sur  certains  arbres  du  vallon,  elle  se  paraient  d'un 
rouge-feu  tranchant  sur  les  tons  plus  pâles  qui  en 
doraient  d'autres.  Sur  le  plus  grand  .nombre,  elles 
n'avaient  que  cette  teinte  uniforme  d'un  jaune  clair 
qui  faisait  le  fond  du  tableau.  Enfin,  on  voyait 
encore,  çà  et  là,  quelques  rameaux  conserver  un  reste 
de  verdure. 

Mais  pour  contraster  avec  ce  riche  deuil  de  la 
nature,  ce  n'était  partout  que  bruit  et  mouvement. 

Dans  les  intervalles  de  chaque  décharge  d'artillerie, 
on  entendait  au  loin  crépiter  la  fusillade  ;  car  tandis 
que  les  vaisseaux  de  Phips  jetaient  l'ancre  devant  la 
ville,  les  troupes  commandées  par  WJialley  et  portées 
sur  une  multitude  de  bateaux  et  de  chaloupe?, 
forçaient  de  rames  vers  la  terre  où  elles  paraissaient 
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être  chaudement  reçues.  Ce  bruit  distant  de  monsque- 
tadcs  se  confondait  avec  les  détonations  plus  bruyantes 
du  canon,  roulant  de  roche  en  roche,  de  vallons  en 
vallons,  pour  s'aller  perdrB  enfin  dans  les  lointaines 
Laurontides  comme  le  grondement  d'un  tonnerre 
décroissant. 

Enfin,  on  entendait  passer  de  temps  à  antre,  au 
dessus  de  la  ville,  de  ranques  miaulements  semblables 
à  ceux  d'un  tigre  en  colère  ;  c'étaient  les  boulets 
anglais  qui  se  frayaient  dans  l'air  un  bruyant  passage. 

Si  le  feu  de  la  flotte  était  bien  nourri,  celui  de  nos 
cinq  batteries  ne  l'était  pas  moins,  ce  qui  étonnait 
beaucoup  les  anglais.  Car  ayant  capturé,  près  de 
l'île  d'Anticosti,  madame  Lalande  et  mademoiselle 
Joliettc,  1  les  ennemis  leur  avaient  demandé  si  Québec 
était  bien  défendu.  Ces  dames  avaient  dit  que  non, 
ajoutant  même  que  le  peu  de  canons  qu'il  y  avait 
dans  la  place  étaient  démontés  et  à  moitié  enfouis 
dans  la  terre  et  le  sable.  Mais  quand  nos  boulets  de 
dix-huit  et  de  vingt-quatre  se  mirent  à  hacher  les 
les  cordages,  à  casser  la  mâture,  à  fracasser  les 
bordages,  à  trouer  la  coque  des  vaisseaux  et  à 
massacrer  leurs  hommes,  il  leur  fallut  bien  modérer 
la  joie  prématurée  que  la  réponse  de  leurs  prisonnières 
leur  avait  causée.  Et  faisant  venir  les  dames,  il 
leur  montrèrent  quelques-uns  de  nos  projectiles  en 
disant  :  "  Sont-ce  là  les  boulets  de  ces  canons  que 
vous  disiez  enterrés  dans  le  sable."  2 

Ma's  si  l'on  voit  notre  artillerie  faire  du  dégât  sur 
la  flotte  ennemie,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  les 


1.  Cette  demoiselle  Joliettc  devait  être  une  tante  de  la  petite- 
flUe  do  M.  Joliette,  le  découvreur  du  Mississipi,  laquelle  épousa 
mon  trisaïeul  maternel,  M.  Jean  Taché. 

2.  Histoire  de  l'Hôtel-Dieu. 
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effets  de  la  sienne  soient  aiissi  dommageables  à  la  place 
assiégée.  Bien  au  contraire,  jamais  ville  bombardée 
ne  souffrit  moins  du  boulet,  A  peine  y  eut-il  qucbiues 
hommes  blessés  dont  un  seul  mourut.  Ce  dernier 
était  un  écolier  ;  il  fut  atteint  par  un  boulet  qui  le 
frappa  après  avoir  ricoché  sur  le  clocher  de  la 
cathédrale,  i 

La  Ilontan  rapporte  que  durant  tout  le  bonil>arde- 
ment  qui  dura  la  plus  grande  partie  de  l'après-midi 
du  dix-huit  pour  recommencer  le  matin  et  finir  le  soir 
du  dix-neuf,  c'est  à  peine  si  les  projectiles  ennemis 
firent  pour  cinq  à  six  pistoles  de  dommage  aux 
maisons. 

Et  poutant,  il  devait  pleuvoir  des  boulets  par  toute 
la  ville,  puisque  la  sœur  Juchereau  de  St.  Ignace 
raconte,  dans  l'histoire  do  THôtel-Dieu,  qu'il  en 
tomba  tellement  sur  le  terrain  des  révérendes  mères, 
que  celles-ci  "  en  firent  tenir  jusqu'à  vingt-six  en  un 
"  jour  à  ceux  qui  avaient  soin  des  batteries,  pour  les 
"  renvoyer  aux  anglais." 

Aux  TJrsulines,  un  boulet  rompit  la  fenêtre  et  le 
volet  d'un  dortoir  et  vint,  sans  respect  pour  cet 
inviolable  asile,  tomber  au  pied  du  lit  d'une  jeune 
pensionnaire.  Un  autre  projectile,  non  moine 
impudent,  souleva  puis  emporta  gaillardement  le  coin 
du  tablier  de  l'une  des  sœurs.  2  "  Quantité  d'autres 
"  boulets,"  dit  la  narratrice  des  annales  de  la 
communauté,  "  sont  tombés  dans  nos  cours,  jardins 
"  et  parcs  ;  mais  par  la  grâce  et  protection  de  Dieu, 


,  petite- 
î'pousa 


1.  Manuscrit  do  la  "  Sociité  Historique,"  intitulé  :  "  Récit  do 
•ce  qui  s'est  passé  in  Canada  au  sujet  de  la  guerre  tant  des  anglais 
<]ue  des  ir0(iu()is,  depuis  l'aii.^ée  1682  jus(iu'i\  1712." 

.2.     Histori([ue.     Voyez  les  annales  des  TJrsulines. 
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"  personne  n'en  a  été  blessé  ;  nous  en  avons  été  quittes 
"  pour  la  peur." 

Le  fait  suivant,  rapporté  dans  l'histoire  de  l'Hôtel- 
Dieu,  explique,  jusqu'à  un  certain  point,  l'inhabilité 
remarquable  des  artilleurs  anglais.  Il  parait  que  ces 
derniers  ayant  aperçu  le  tableau  de  la  Sainte-Famille 
suspendu  au  clocher  de  la  cathédrale,  interrogèrent 
encore  leurs  prisonnières  à  cet  égard.  Celles-ci  leur 
répondirent  que  ce  n'était  sans  doute  qu'un  pieux 
talisman  que  les  fervents  catholiques  de  la  ville  avaient 
placé  là  pour  la  protection  de  leurs  personnes  et  d© 
leurs  demeures. 

Les  susceptibilités  religieuses  des  marins  et  des 
soldats  protestants  qui  montaient  la  flotte  anglaise, 
s'irritèrent  de  ce  que  nos  frères  dissidents  ont  toujours 
appelé  une  grossière  superstition.  Et  le  tableau 
servit  de  but  à  leurs  projectiles  comme  à  leurs 
railleries.  Mais  en  vain  ces  nouveaux  inconoclastes 
pointèrent-ils  leurs  pièces  avec  le  plus  grand  soin  et 
tirèrent-ils  un  grand  nombre  de  coups  sur  le  cadre, 
aucun  projectile  n'atteignit  son  but.  Cela  fit  que 
tous  leurs  boulets  qui  prirent  cette  direction  élevée 
passèrent  par  dessus  la  ville,  et  allèrent  s'enfouir 
iiiolfensifs  dans  le  terrain  alors  inoccupé  de  nos 
faubourgs. 

Mais  tandis  que  les  ennemis  perdent  leur  temps  et 
leurs  munitions  de  la  sorte,  nos  artilleurs  canadiens, 
loin  de  tirer  comme  eux  leur  poudre  aux  moineaux, 
pointent  en  plein  bois  sur  les  flancs  rebondis  des 
vaisseaux  anglais. 

Les  deux  batteries  servies  par  MM.  de  Maricourt 
et  de  Sainte-Hélène  font  surtout  des  merveilles,,  ^ 


1.    Voyez  M.  Forland,  2e  vol.  p.  225. 
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le   nos 

Imps  et 
ladiens, 

Ineaux, 

lis  des 

ricourt 


— Allons  !  courage,  enfants,  dit  le  capitaine  de 
Marieonrt  à  ses  hommes  pour  les  animer.  Chargez 
vite,  mais  sans  précipitation. 

— Ayez  pas  peur,  mon  capitaine,  lui  répond  un 
vieux  marin,  nous  allons  lui  pratiquer  une  si  grande 
gueule  h  cegredin  de  vaisseau  amiral,  qu'il  ira  bientôt 
boire  à  la  grande  tasse. 

Et  Maricourt  de  rire,  bien  que  boulets  et  mitraille 
ennemis  mugissent  et  crépitent  comme  grêle  autour 
de  lui. 

Et  PC  tournant  vers  son  frère  : 

— Bien  tiré  !  Bienville,  dit-il  à  ce  dernier  chargé, 
avec  Louis  d'Orsy,  du  commandement  des  deux 
autres  canons  de  la  batterie. 

Puis  revenant  pointer  ses  propres  pièces  : 

— Chargez  I . . . .  Pointez  ! . . . .  Feu  !  crie-t-il. 

Sans  relâche  l'airain  hurle,  bondit  et  tonne  en 
vomissant  souifre  et  mitraille. 

Cet  ouragan  de  fer  et  de  flamme  dura  sans 
discontinuer  jusqu'au  soir  ;  mais  quand  l'obscurité  ne 
permit  plus  de  bien  pointer  les  pièces,  on  cessa  le  feu 
des  deux  côtés. 

11  n'y  a  pas  à  douter  que  s'il  eût  été  donné  à 
Maricourt  d'arrêter  la  marche  du  soleil,  à  l'iustar  de 
Josiié,  il  se  fût  trouvé  le  plus  heureux  des  hommes. 
Mais  l'amiral  Phips  en  eût  été  bien  marri  ;  car  ses 
vaisseaux  faisaient  eau  partout,  troués  qu'ils  étaient 
en  maints  endroits  dans  leurs  œuvres-vives. 

Il  pouvait  être  huit  heures,  lorsque  le  dernier  écho 
de  la  dernière  détonation  s'éteignit  au  loin  dans 
l'ombre  crépusculaire  qui,  déjà,  couvrait  la  plaine  et 
les  montagnes. 

Bientôt  vint  la  nuit  silencieuse  et  sereine.  Groupés 
alors  autour  de  leurs  pièces,  les  artilleurs  français 
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voulurent  compter  leurs  pertes  ;  mais  pas  un  soldat 
ne  manquait  î\  l'appel,  et,  à  part  queUjues  blessures  et 
contusions,  les  boulets  ennemis  avaient  autant  respecto 
les  hommes  que  les  propriétés. 

En  attendant  qu'on  les  vînt  relever  do  service, 
les  officiers  et  les  soldats  causaient  entre  eux. 

Assis  à  terre,  auprès  des  canons,  les  artilleurs  de 
Marieourt,  le  brûle-gueule  aux  lèvres,  fument  en 
échangeant  dos  quolibets  sur  la  maladresse  montrée 
pendant  la  journée  par  les  anglais. 

Mais  ils  ne  parlent  qu'à  voix  basse,  vu  que  les 
vaisseaux  ennemis  ne  sont  pas  loin  de  terre  et  que  lo 
canon  rapproche  d'ailleurs  singulièrement  les 
distances.  Bien  que  la  nuit  soit  froide,  on  ne  leur  a 
point  permis  d'allumer  de  feu,  de  peur  que  Tenneitii 
ne  s'en  serve  comme  d'un  point  de  mire.  Aussi  sont- 
ils  tous  plongés  dans  une  obscurité  tempérée  seule- 
ment par  la  lumière  des  étoiles,  et  ne  pirésentent-ils  tous 
an  regard  que  des  groupes  indécis  et  se  mouvant  dans 
l'ombre.  Par  fois  cependant,  le  feu  de  quelque 
fourneau  de  pipe,  Amenant  à  percer  la  cendre  du  tabac 
embrasé,  jette  une  lueur  fugitive  sur  la  figure 
accentuée  de  l'un  d'entre  eux. 

MM.  de  Marieourt,  de  Bienville  et  d'Orsy,  appuyés 
.  tons  trois  sur  un  aÔ'ut  de  canon,  devisent  à  voix 
basse, 

— Il  y  a  maintenant  une  couple  d'heures  que  la 
mousquetade  a  cessé  là-bas,  dit  Marieourt. 

— Oui,  répond  Louis  d'Orsy  ;  mais  le  silence 
régnant  partout  depuis,  il  est  difficile  de  conjecturer 
si  l'ennemi  a  pris  position  sur  terre  on  s'il  a  été  forcé 
de  se  rembarquer. 

— Regardez  donc,  interrompt  Bienville  dont  les 
yeux  sont   fixés  depuis   quelques  moments  dans  la 
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direction  de  la  rivière  Saint-Charios.  Ne  sont-ce  pas 
des  feux  do  bivouac  qu'on  allunio  là-bas,  sur  les 
hauteurs  de  bi  Canardière,  et  à  mi-chemin  entre 
Beauport  et  la  ville  ? 

— Eh  !  vive  Dieu  !  tu  as  raison,  Bienville,  répond 
d'Orsy. 

En  effet,  plusieurs  fcnx,  rapj)rochcs  les  uns  des 
autres,  semblaient  jaillir  successivement  des  hauteurs 
de  la  Canardière  ;  et  de  dix  qu'ils  étaient  t(Mit 
d'abord,  il  y  en  eut  bientôt  vin^^t,  cinquante,  puis 
entin  cent  et  plus. 

— Alors,  les  anfj^lais  sont  campés  là,  reprend 
Bienville  ;  car  les  milices  de  Jîeauport  ont  dû  regagner 
leur  village  ou  retraiter  vers  la  ville  avec  les  hommes 
do  M.  de  Longueuil.  D'ailleurs,  ceux  ci  scraiont-ils 
réunis,  ce  grand  nondïre  de  feux  leur  serait  inutile. 
Mais  je  m'étonne  de  ce  que  mon  frère  i  et  ses  hommes 
ne  soient  pas  encjore  de  retour. 

En  ce  moment,  un  roulement  de  tambours,  d'abord 
éloigné,  mais  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  frappe 
l'oreille  des  officiers. 

— Ce  bruit  vient,  je  croîs,  du  Palais,  2  dit  le 
capitaine.  Alors,  ce  sont  nos  gens  qui  reviennent 
du  combat  ;  et  nous  aurons  bientôt  des  nouvelles  par 
Bras-de-Fer. 

Le  roulement  des  tambours  se  rapprochant  de  plus 
en  plus,  on  put  distinguer  bientôt  un  air  sémillant 
joué  par  quelques  fifres  qui  les  accompagnaient  eu 
"jetant  leurs  rires  aigus  au  vent  du  soir. 


nt  les 
ms  la 


1.  M.  le_baron  do^  Longueuil  était  h;  fils  aîné  de  M  Charles 
LcMoyno,  Tïëutinaiif  du  roi  de  la  ville  et  {^ouvcrnemtiit  de 
McirvR-'éaf,  et  conséciuemment  frère  de  Maricourt  et  dv  lîicnville. 

2.  Ce  (juartier  de  notre  ville  tire  son  nom  de  l'aneicnno  > 
résidence  ou  "Palais"  desintendants  français,  dont  ou  peut  voir  ( 
encore  les  ruines  séculaires  dans  l'enceinte  du  Parc. 
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Dix  iiiiniitos  pliia  tard,  un  cannonior  qno  M.  do 
Miiriconrt  avait  placé  en  sentinelle  à  quelques  pas  des 
l)iècr'B,  entendant  (juelcju'un  s'enjj^a^^er  sur  lo  quai, 
arma  le  mouscjuct  qu'il  portait  pour  la  circonstance, 
et  dont  la  mèche  brûlait  lentement  entro  les  dents  du 
ser])eiitin. 

Il  épaula  son  arme  et  cria  : 

— Qui  vive  ! 

—  Franco  et  lîras-de-Fer,  répondit  une  voix  dont  la 
sonorité  dut  réveiller  en  sursaut  tout  marin  qui 
dormait  sur  la  flotte  ennemie. 

La  réponse  de  l'arrivant  excita  l'hilarité  générale  ; 
mais  comme  son  nom  n'avait  aucun  ra])port  avec  le 
mot  d'ordre,  le  capitaine  dut  aller  au  devant  du 
nouveau  venu  pour  lo  reconnaître  d'une  manière  plus 
officielle. 

— Qui  valà  ?  demanda-t-il  à  l'arrivant  que  le 
mousquet  do  la  sentinelle  tenait  toujours  à  distance 
respectueuse. 

—C'est  moi,  Pierre  Bras-de-Fcr,  mon  capitaine, 
répondit  l'autre. 

— Avance  à  l'ordre,  Pierre  Bras  de-Fer,  reprit 
Maricourt. 

Lo  factionnaire  releva  son  mousquet,  et  une  espèce 
de  géant  se  rapprocha  de  Maricourt  en  deux 
enjambées. 

— D'où  viens-tu  donc,  à  pareille  heure,  hr'  demanda 
l'officier. 

— Du  feu,  mon  capitaine.  J'ai  à  peine  eu  le  temps 
d'arrêter  une  minute  chez  Boisdon,  pour  me  glisser 
une  petite  larme  dans  le  gosier  que  j'avais  a""**  - 
que  de  l'amadou  d'un  an.  C'est  que  vo}  viUb, 
mon  capitaine,  on  en  a  mangé  de  la  po  ^sière 
aujourd'hui,  sans  compter  le  reste.    Je  vous  assure 
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qu'un  s'est  joliment   escrimé   làbas  ;    joint    à  cela 
que.... 

C'est  bon  1  c'est  bon  !  bavard,  interrompit  M.  do 
Mariconrt.  Mais  il  n'est  rien  arrivée  de  laelicux 
à  mon  IVère  AI.  de  Loii^'ueuii  ( 

— Non,  Dieu  merci.  Mais  ce  pauvre  M.  do 
Clermcuit  !. . . . 

— Comment  I  ([u'entends-tn  dire  ?  s'écrièrent  à  la 
fois  tous  ceux  qui  étaient  présents. 

— Atteint  d'une  balle  et  mort  à  mon  côté  ! 

— Mort  !  répétèrent  les  assistants  sur  tous  les  tons 
d'une  émotion  douloureuse. 

Tandis  que  cette  nouvelle  frappe  désagréablement 
tous  les  auditeurs,  donnous  quelques  détails  sur 
Brnl-de-Fer,  et  les  motifs  qui  lui  ont  fait  quitter  sa 
compagnie  durant  la  journée. 

riei-re  Martel,  surnommé  Bras-dc-Fer,  avait  trente- 
cinq  ans,  six  pieds  et  ])lu8  de  haut,  un  pliysi(pie  assess 
agréable  avec  une  langue  des  nuenx  pendues.  Sa 
figure  sympathique  et  placide  annonçait  ])lutôt  la 
bonté  (pie  nulle  autre  chose.  Aussi  les  malins 
disaient-ils,  mais  bien  bas,  que  Pierre  était  plus  fort 
des  bras  que  de  la  tète  ;  ce  qui  n'emi  ècliait  pourtant 
pas  qu'il  avait,  lors  d'ime  rencontre  avec  les  iroquois, 
reçu  en  plein  crâne  un  coup  violent  de  tomahawk 
lequel  avait  rebondi  et  glissé  sur  l'os,  ne  laissant 
d'autre  marque  de  son  passage  qu'une  grande  balafre 
q>ii  descendait  en  sé])arant  les  chairs  jusqu'à  l'œil 
"•■vuihe.     Voilà  probablement  ce  qu'aurait  réjtondu 

ierre  à  celui  qui  aurait  osé  lui  laisser  entrevoir  la 

ifférence  qui  pouvait  exister  entre  la  force  de  sa  tête 
t  celle  de  son  bras. 

Car  notk^  homme  ne  se  fâchait  pas  aisément.  La 
colère  était  si  profondément  enfouie  dans  ce  robuste 
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corps,  qu'il  fallait  du  teinpa,  voire  même  de  la  patience, 
pour  l'en  faire  sortir.  Mais  une  fois  irrite,  il  était 
terrible.  On  no  se  souvenait  de  l'avoir  vu  fàclio 
qu'en  deux  occasions  seulement,  et  voici  ce  qui  s'en 
Euivit. 

Il  labourait  un  jour  certain  champ  pierreux  et 
accidenté  avec  deux  bœufs  dont  l'un  traînait  la 
charme  ponr  la  première  fois.  Ce  dernier  dont  la 
jeunesse  et  l'ardeur  s'alliaient  mal  avec  la  marche 
lente  et  grave  de  son  vieux  compagnon  était  toujours 
hors  de  la  voie,  et  de  plus,  marchant  lorsqu'il  fallait 
arrêter  ou  ^'arrêtant  quand  il  aurait  dû  avancer. 
Pendant  tout  le  jour,  Pierre  l'avait  plus  ou  moins 
contenu  au  moyen  de  l'aiguillon,  sans  qu'aucun 
mouvement  de  colère  démentit  sa  patience.  Mais 
l'animal  récalcitrant  avant,  sur  le  soir,  cassé  tout-à- 
coup  le  joug  qui  le  retenait  à  la  charrue,  Pierre  finit 
par  s'impatienter,  et,  de  sa  n.ain  gauche,  le  saisissant 
par  une  corne,  il  lui  asséna  de  la  droite  le  plus 
formidable  coup  de  poing  qui  ait  jamais  broyé  le 
front  d'un  taureau.  L'animal  tomba  mourant  aux 
pieds  du  jeune  homme  étonné  seulement  d'avoir  mis 
un  tel  emportement  dans  sa  correction.  C'est  alors 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Bras  de-Fer. 

Six  ans  après,  lors  d'une  course  à  travers  les  forêts, 
Pierre,  devenu  coureur  des  buis,  fut  fait  prisonnier 
avec  un  jeune  frère  à  lui,  par  dix  iroquois  qui 
rôdaient  dans  les  environs  du  lac  Cliamplain,  près 
duquel  ils  chassaient  tous  deux.  Sur  le  soir,  les 
sauvages  lièrent  leurs  captifs  à  deux  poteaux^de  chêne 
solidement  plantés  en  terre  ;  et,  jugeant  que  P'crre, 
le  plus  robuste  des  deux,  souffrirait  plus  longtemps  la 
torturi;,  ils  le  gardèrent  comme  pour  le  dessert. 
0'»mmençant  donc  par  son  frère,   l'un  des  sauvages 
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s'avança  veio  ce  dernier  avec  une  liaclie  rougîc  au 
feu  et  qu'il  lui  appliqua  tranquillement  sur  la  poitrine 
mise  à  nu. 

— Quarante  mille  tripes  de  démons  !  s'écrie  Pierre 
qui  ploie  son  corps  en  deux,  et,  le  relevant  d'un 
puissant  effort,  arracbe  de  terre  le  poteau  qui  le 
retient  et  rompt  les  liens  dont  il  est  garotté.  Et, 
saisitsant  le  pieu,  il  en  assomme  quati'e  sauvages  sur 
place  en  tout  autant  de  tours  de  mains,  Tan<lis  que 
les  autres  iroquois  épouvantés  croient  sans  doute 
avoir  affaire  à  quelque  manitou  redoutable,  Pierre 
rend  son  frère  à  la  liberté  et  rej)rend.  le  chemin  du 
pays. 

11  était  no  à  Beanport  en  1655  d'un  pauvre 
cultivateur  de  l'endroit.  A  douze  ans,  se  voyant 
l'aîné  d'une  dizaine  de  marmots  dont  le  nombre  ne 
paraissait  pas  devoir  en  rester  là,  grâce  ù  la  jeunesse  ' 
de  dame  Martel  et  à  la  vigueur  de  monsieur  non  père, 
Pierre  quitta  la  maison  paternelle  et  alla  prendre  du 
service  à  Montréal  chez  M.  Charles  LeMoyne,  père  de 
notre  liéros  François  de  Bienvillo. 

11  j  demeura  jusqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
partageant  quelquefois  les  jeux  et  souvent  les 
escapades  des  fils  aînés  de  M.  LeMoyne,  ou  berçant 
sur  ses  genoux  les  plus  jeunes,  à  mesure  qu'ils 
arrivaient.  Dame  !  était-il  fie;',  aus  i,  de  dire  à 
quiconque  voulait  l'entendre,  qu'il  avait  couru  les 
'^d's  avec  MM.  d'iberville,  de  Sainte  Ilélèni!,  et  de 
Maricourt,  à  l'insa  de  leur»  parents,  alors  qa'ils 
étaient    trop  jeunes    encore  pour  le   faire   sans    un 


1.  Les  flUes  se  m.ariaidit  alors  très-Jiiinos  en  Canada,  et  il  n'itait 
pas.  rare  tic  voir  en  eu  teuips-là  une  jounc  xuère  iigOe  Hculciuont 
do  treize  ù  quinze  aii*. 
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dano-cr  inutile.  Les  larmes  Ini  venaient  aux  yenx 
quand  il  ajoutait,  qu'il  avait  maintes  fois  endormi 
dans  ses  bras  François  de  Bienville  enfant,  en  lui 
chantant  une  ballade  des  temps  pasés. 

Au  sortir  de  chez  M.  LeMoyae,  Pierre  se  fit  coureur 
des  boi3,  par  goût  d'abord,  ensuite  par  nécessite. 
'  Pendant  huit  ans,  il  battit  lea  immenses  forêts  du 
Canada,  des  colonies  anglaises  et  de  la  Louisiane, 
tantôt  chassant,  guerroyant,  bivouaquant  ou  dormant 
BOUS  un  ouigouam  ami,  tantôt  poursuivi,  traqué,  serré 
de  près  par  les  iroquois.  qui  le  connaissaient  tons  à  la 
justesse  de  son  cpup  de  feu  et  à  la  force  musculaire 
de  ses  bras  puissants. 

Mais  les  lois  étant  devenues  très-sévères,  en  ce 
temps  là,  contre  les  coureurs  des  bois,  et  la  famille 
LeMoyne  lui  ayant  oifert  une  charge  de  fermier, 
Pierre  accrocha  son  vieux  mousquet  dans  la  cuisine 
de  son  ancien  maître  ;  c'était  en  1689.  i 

Un  des  premiers  à  s'enrôler  l'année  suivante,  il 
obtint  de  servir  dans  la  compagnie  de  la  marine 
dont  M.  de  Maricourt  était  capitaine  et  Bienville 
enseigne. 

Vrai  type  de  ces  bons  serviteurs  d'un  temps  qui 
n'est  plus,  Pierre  avait  voué  un  attachement  sans 
bornes  à  ses  maîtres,  et  ne  se  sentait  heureux  qu'en 
autant  qu'il  les  pouvait  partout  suivre  et  servir. 

Voici  maintenant  par  quelle  circonstance  il  était 
absent  de  son  poste  dans  l'après-midi  du  dix  huit  et 
qu'il  avait  assisté  à  l'engagement  qui  eut  lieu  à  la 
Canardière  entre  les  canadiens  et  les  anglais. 

M.  de  Frontenac  voulant  garder  près  de  lui  les 
Québecquois  pour  la  défense  de  la  place,   envoya, 


1,    M.  Cliarles  LeMoyne  était  mort  quelques  années  auparavant. 
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comme  nous  l'avons  déjà  vu,  M.  de  Longuenil  et  trois 
cents  hommes  de  Montréal  à  la  rencontre  du  major 
Whalley.  Mais  comme  aucun  des  premiers  ne 
■connaissait  la  Canardîère,  ni  les  abords  de  la  ville,  le 
gouverneur  fit  demander  à  M.  de  Maricourt  de  vouloir 
bien  lui  envoyer  Bras-de-Fer,  natif  de  l'endroit,  pour 
guider  M.  de  Longneuil  et  ses  gens  ;  ordre  auquel 
Pierre  Martel  s'était  aussitôt  rendu. 

— Allons  !  Pierre,  dit  M.»  de  Maricourt  en  essuyant 
■du  revers  de  la  main  une  larme  brûlante  que  la  fatale 
nouvelle  de  la  mort  du  chevalier  de  Clcrmorit  avait 
fait  rouler  sur  sa  joue,  dis-nous  comment  il  est  tombé, 
■et  ce  qui  s'est  passé  là-bas  cette  après-midi. 

— Bien  volontiers,  mon  capitaine  ;  mais  j'éprouve 
le  besoin  de  fumer  une  touche,  et  si  ça  vous  est 
égal .... 

— C'est  bon  !   fais  vite  et  commence. 

— Ah  !  les  satanés  gredins  d'anglais  !  s'écria  Pierre, 
après  avoir  vainement  cherché  dans  toutes  ses  poches  ; 
ils  m'ont  fait  perdre  ma  blague,  une  blague  toute 
neuve  et  taillée  dans  la  peau  d'un  petit  loup  marin 
que  j'assommai  l'année  ])assée  sur  l'île  à  M.  Sainte- 
Hélène.  1  Ah  1  qu'il  m'en  tombe  sons  la  patte 
nn  de  ces  englishs,  et  si  je  ne  me  fais  pas  un  sac  à 
tabac  du  meilleur  de  sa  peau,  je  veux  être  scalpé 
à  la  Toussaints.  Voyons,  vous  autres,  chargez-moi 
ma  pipe. 

Vingt  bras  se  tendirent  vei*s  Pierre  Martel  qui, 
après  avoir  allumé  son  brùle-gueule,  s'assit  sm-  l'affût 
d'un  canon  et  fit  à  ses  auditeurs  attentifs  le  récit  qui 
va  suivre. 

1.  L'ilo  Sainte-Hélène  appartenait  alors  en  ?^et  iV  ^f.  LcMoyne 
tle  Sainti'-Hélèno  ;  elle  avait  été  ainsi  nommée  en  l'honneur  <ie 
Hélène  BouUé  femme  de  Charaplain, 

11 
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"  Eh  bien  !  donc,  commença  Bras-dc-Fer,  vous 
savez  qu'il  pouvait  être  comme  une  heure,  lorsque 
nous  laissâmes  la  ville,  tambour  battant  et  l'arme  au 
bras.  Après  avoir  traversé  la  rivière  Saint-Charles 
dans  le  bac  des  Sœurs,  nous  buîvous  quelque  temps 
la  fi^rève  pour  piquer  ensuite  à  travers  le  bois 
jusqu'au  sud  d'une  petite  rivière  qui  se  décharge  dans 
le  fleuve.  1 

A  peine  sommes-nous  .embusqués  sur  la  bordure 
du  bois,  que  le  seigneur  2  nous  fait  avertir  par  mon 
petit  frère  Jacquot — un  vrai  lutin  du  diable,  qui  n'a 
que  treize  ans  et  joue  déjà  de  l'arquebuse  comme  un 
homme  fait — qu'il  s'^-st  caché  avec  soixante  do  ses 
.gens  à  deux  cents  pas  au  nord  du  ruisseau.  Il  nous 
fait  savoir  que  les  chaloupes  anglaises  jetteront 
probablement  leur  monde  sur  les  bords  du  cours 
d'eau  ;  car  il  a  vu  un  de  leurs  canots  en  sonder 
l'embouchure  au  petit  jour.  Alors  il  nous  sera  facile 
de  leur  tomber  dessus  en  nous  entendant  avec  lui 
pour  les  prendre  entre  deux  feux. 

— C'est  bon  !  répond  M.  de  Longueuil  à  Jacquot. 
Mais  dis  à  ton  capitaine  qu'il  lai  se  les  ennemis 
gagner  mon  côté,  vu  que  j'ai  cinq  fois  plus  d'hommes 
que  lui. 

— Monsieur  !  mon  capitaine  n'a  pas  peur,  répond 
effrontéuient  ce  satané  Jacquot,  et  si  l'anglais  vient  de 
notre  bord,  liiissez-nous  faire  ;  le  temps  des  prunes 
est  passé,  mais  on  lui  fera  manger  des  noyaux  tout  de 
même. 

— Allons,  décampe,  lui  dit  en  riant  M.  de  Longueuil 


1.  Ce  ix'tit  com-R  dVan  S(^it'tt!'  dans  lu  Saint-Laurent,  quelques 
arpents  au  unnl  do  la  fi^rme  ilu  Maizcrets  C'est  la  rivière  des 
fous  autrefois  u|>i)eléo  '•  la  tabaut;  au  Taiipier." 

2.  Pierre  ai)pL'llc  M.  Juchereau  de  ,;aint-Deni.s  son  seigneur. 
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après  lui  avoir  tire  l'oreille.  Jacquot  fait  la  grimace 
du  côté  de  l'anglais  et  disparaît  comnie  uji  renard  à 
travers  le  fourré.  , 

Il  n'y  a  pas  une  demi  heure  que  nous  sommes  à 
l'atlut,  quand  cinquante  chaloupes  remplies  d'anglais 
nagent  vers  la  terre.  Mais  la  mer  à  baissé,  et  il  leur 
faut  débarquer  à  quelques  arpents  dn  rivage,  hors  de  la 
portée  de  nos  mousquets. 

— Oh  !  quel  dommage  que  la  lisière  du  bois  soit  si 
loin  d'eux  !  murmure  notre  commandant  qui  m'a 
tait  placer  à  côté  de  lui  pour  proiitcr  de  ma  connais- 
sance des  lieux. 

Eu  effet  les  goddem  forcés  de  se  jeter  à  l'eau  jusque 
sous  les  bras,  i  parce  que  leurs  bateaux  s'échouent  dans 
le  sable,  gagnent  la  terre  sans  ordre  et  pêle-mêle 
comme  des  moutons.  Mais  une  fois  là,  pourta)it,  ils 
refoi'ment "leurs  rangs  et  se  dirigent  au  pas  vers  nous. 
On  aurait  entendu  bâiller  une  mouche  tant  nous 
étions  tranquilles  dans  notre  cachette.  L'ennemi 
n'est  plus  qu'à  cinquante  pas  de  nouS. 

— Attention  !  enfants,  nous  dit  à  demi-voix  notre 
commandant.  Visez  bien  chacun  votre  homme.  En 
joue  !  Tirez  !  Brrrrr,  près  de  quatre  cents  balles, 
car  les  hommes  à  M.  Jucliereau  ont  fait  feu  avec  nous, 
sortent  en  hurlant  du  milieu  des  broussailles  et 
tapent  au  beau  milieu  des  hérétiques  dont  cinquante, 
au  moins,  mordent  la  poussière. 

Pendant  que  l'ennemi  surpris  regarde  du  côté  de 
ses  talons  et  fait  mine  de  nous  souhaiter  le  bonsoir,  2 
nous  chargeons,  tirons  puis  rechargeons  encore. 

Mais  les  anglais  semblent  se  remettre  un  peu  et 


1.  Journal  de  Wlialley. 
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font  feu  sur  nous,  c'erità-dire  au-dessus  ;  car  ils  tirent 
à  hauteur  d'iiomine,  et  nous  sommes  tous  coiicliés  à 
plat  ventre.  Bien  visé  !  fameux  !  mes  mignons  !  que 
je  leur  dis  ;  puis,  apercevant  un  petit  officier  dont  les 
cheveux  sont  rouges  comme  l'habit  qu'il  porte,  je  lui 
envoie  une  dragée  dans  sa  vilaine  boule.  Vlan  !  le 
voilà  les  jambes  en  Tair.  Eh  !  c'est  comme  ça  qu'on 
tire,  mes  amours  !  que  je  leur  redis,  en  donnant  à 
gober  une  autre  balle  à  la  gueule  de  mon  mousquet 
qui  a  faim  de  tuer. 

Les  anglais  qui  voient  que  le  feu  est  moins  nourri 
du  côté  de  M.  Juchereau,  s'élancent  au  pas  de  course 
dans  cette  direction. 

— Debout  enfants  !  s'écrie  notre  capitaine  ;  suivons 
les  et  feu  sur  eux  ! 

Alors  on  se  disperse  en  tirailleurs,  et,  cachés,  qui 
derrière  un  arbre,  qui  à  l'abri  d'un  rocher,  on  fait 
descendre  sa  garde  à  plus  d'un  habit  rouge. 

Pendant  qu'on  serre  ainsi  l'ennemi  de  près,  M. 
Juchereau  nous  a  rejoint  avec  sa  troupe.  Le 
vieillard  i  a  encore  bon  pied  et  bon  œil,  je  vous 
assure  ;  car  il  se  tenait  à  côté  de  nous,  sautant  comme 
nn  jeune  homme  par  dessus  les  mares  d'eau  et  les 
cailloux,  et  faisant  le  coup  de  fou  comme  vous  et  moi. 

Nous  sommes  une  trentaine  d'hommes  réunis  autour 
de  M.  de  Longueuil,  et  comme  nous  nous  trouvons  les 
plus  près  de  l'ennemi  et  que  nos  coups  portent  mieux, 
nous  attirons  bientôt  l'attention  des  anglais.  Ils 
tirent  sur  nous  et  rechargent  leurs  armes  en  courant. 
A  la  première  décharge  qu'ils  ont  faite  de  notre  côté, 
une  balle  est  venue  casser  la  tête  du  jeune  M.  de 
Latouche  2    H  rend  l'âme  dans  les  bras  de  deux  de 


1.  M.  Jucheroau  do.  Saint-Donis  avait  alors  soixante  ans, 
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ses  censitaires  qui  le  chargent  sur  leurs  épaules  pour 
l'emporter  hors  du  champ  de  bataille. 

J'avertis  plusieurs  fois  M.  de  Clermont,  qui  nous 
avait  suivis  comme  volontaire,  de  ne  pas  trop  s'exposer 
à  la  vue  des  ennemis,  et  de  se  cacher  derrière  un 
arbre  ou  une  butte  pour  tirer  plus  sûrement  et  sans 
danger.  Mais  l'imprudent  jeune  honmie  ne  m'écoute 
point  ;  aussi  reçoit-il  une  balle  qu'un  damné  iroquoia 
— ah  1  si  jamais  je  le  rencontre,  ce  particulier-là  ! . . . . 
— lui  envoie  en  pleine  poitrine  ;  puis  il  vient  tomber 
dans  mes  bras  en  me  disant  d'une  voix  à  faire 
pleurer  :  "  Mes  adieux  à  mon  père ....  à  Bienville. . . . 
à  d'Orsy  "...  Et  il  meurt,  i  Je  le  charge  sur  mon  dos 
et  l'emporte  au  travers  du  bois  avec  moi. 

Quand  je  rejoignis  les  autres,  une  balle  venait  de 
casser  le  bras  au  seigneur  Juchcreau.  2  Mais  le  vieux 
capitaine,  qui  est  aussi  brave  que  l'épée  du  roi,  n'a 
pas  voulu  quitter  son  poste  ;  et  il  a  continué  de 
commander  à  ses  hommes,  tandis  que  son  bras  droit 
pendait  sans  vie  à  son  côté. 

On  s'est  ainsi  battu  jusqu'à  six  heures,  fusillant 
l'anglais  qui  n'osait  s'engager  dans  les  bois  à  notre 
poursuite.  Alors  un  corps  de  troupe,  envoyé  par  le 
gouverneur,  est  venu  appuyer  notre  retraite  qui  s'est 
faite  en  combattant  toujours  ;  car  les  ennemis,  qui 
cherchaient,  sans  doute,  un  lieu  de  campement, 
ne  se  sont  arrêtés  qu'à  la  ferme  O'''  vous  voyez  leurs  feux. 

Après  avoir  retraversé  la  rivière  Saint-Charles,  je  fis 
un  brancard  et  emportai,  avec  mes  camarades,  le 
corps  de  M.  de  Clermont  jusqu'à  l'IIôtel-Dieu  où  on 
l'a  laissé  pour  y  être  enterré. 


1.  Historique. 

2.  Historiiiuei 
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— Combien  d'hommes  avez-vons  perdus  ?  demanda 
M.  de  Marieonrt,  après  un  assez  lnii<<;  silence. 

— Oli  !  pas  l>oanconp,  mon  capitaine.  A  part  M. 
de  Clurinont  et  M.  de  Latouclie,  nous  n'avons  eu  que 
dix  à  douze  blessés.  ^ 

— Connait-on  les  pertes  de  l'ennemi  ? 

— Oui,  mon  capitaine  ;  quelques  coureurs  des  bois 
que  M.  de  Longueuil  avait  envoyés  sur  le  champ  de 
bataille  jjciidant  qu'on  revenait  vers  la  ville,  nous  ont 
rejoints  connue  on  y  rentrait.  Ils  disent  qu'il  y  a 
"cent  cinquante  ennemis  2  sur  le  carreau,  depuis  le 
camp  des  anglais  jusqu'au  lieu  où  ils  ontdébarqué," 

On  entendit  en  ce  moment  le  bruit  des  pas  d'une 
patrouille  qui  s'avançait  vers  le  quai.  On  échangea 
le  mot  d'ordre,  et  il  se  trouva  que  les  arrivants  étaient 
chargés  d'apporter  des  vivres  à  la  compagnie.  M.  de 
Frontenac  envoyait  aussi  un  oflicicr  pour  commander 
le  poste  durant  l'absence  des  chefs  laissés  libres  d'aller 
prendre  quelques  heures  de  repos. 

Bien  ville  qui,  tout  le  jour,  avait  conçu  mille 
inquiétudes  au  sujet  de  Marie-Louise,  reprit  avec 
empressement,  mais  seul,  le  chemin  de  la  haute  ville. 
Car  MM.  de  Maricourt  et  d'Orsy  restaient  quelques 
instants  de  plus  sur  le  quai  pour  présider  au  partage 
des  rations  et  donner  leurs  instructions  à  l'officier 
chargé  do  les  remplacer. 

De  noirs  pressentiments  serraient  le  cœur  de 
François  ;  il  lui  semblait  qu'un  malheur  menaçait  sa 
fiancée.  En  effet,  la  lettre  de  John  Ilarthing  n'était 
pas  de  nature  à  rassurer  Bicnville.  Aussi  se  dirigea-t-il 
en  grande  hâte  vers  la  demeure  de  Louis  d'Orsy. 

1.  Archives  do  Paris,  lettre  de  Monseignat. 

2.  Arcliives  de  Paris,  lettre  do  Mouseignat. 
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Un  peu  avant  riieure  où  Bras  de-Fcr  faisait  son 
apparition  sur  la  plate-forme  défendue  par  la  batterie 
de  Sainte-IIelène,  Ilartliinijj,  qui  était  attaché  à 
rex|)édition  de  terre,  bc  présentait  devant  le  major 
Whalley,  son  commandant. 

Ce  dernier  avait  établi  son  camp  à  peu  près  un 
mille  en  deçà  de  l'endroit  où  ses  troupes  étaient 
débarquées,  et  un  demi-mille  an  nord  de  la  rivière 
Saint-Charles.  Afin  de  pouvoir  surveiller  les  mouve- 
ments do  la  flotte  et  d'assurer  au  besoin  sa  retraite,  le 
major  avait  fait  placer,  durant  la  nuit,  un  tiers  de  ees 
trou])C3  au  lieu  même  du  débarquement.  Sou  quartier 
général  occupait  une  feime  où  les  soldats  purent  se 
mettre  à  Tabri  dans  les  quelques  bâtiments  qui  s'y 
trouvaient,  i 

Lorsque  John  Harthing  parut  devant  son  chef, 
celui  ci,  installé  dans  le  meilleur  local  de  la  ferme, 
causait  avec  quelques  officiers.  Voyant  que  son 
lieutenant  désirait  lui  ppler  et  qu'il  restait  à  l'écart, 
Whalley  le  rejoignit  et  l'entraînant  à  quelques  pas 
du  groupe  d'officiers  qui  composaient  son  état-major  : 

— Eh  bien  !  monsieur  Harthing,  avez-vous  des 
renseignements  à  me  donner,  lui  demanda-t  il  ? 

— Non,  monsieur,  répondit  l'autre.     Mais  si  voub 

1.     Journal  du  ruajor  AVlialKy. 
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voulez  me  donner  con<?6  ce  soir,  ])eut-6tre  réussirai-je 
mieux  aujourd'hui  que  Dcnt-do-Loup  hier. 

On  se  souvient  qiU3  le  lieutenant  avait  fait  tolérer 
la  ])rosence  du  sauva^^e  sur  la  fl()tto,  sons  prétexte  que 
ce  fidèle  allié  offrait  à  s'introduirc  dans  la  ville,  pour 
y  découvrir  un  endroit  faible  par  oïl  l'on  y  i>ourrait 
pénétrer  par  surprise. 

Aussi  lui  flvait-il  d'abord  été  facile  de  rendre 
plausibles  aux  yeux  de  ses  chefs,  la  première 
reconnaissance  de  DentdeLoup  et  l'expédition  do  la 
veille  où  celui-ci  avait  donné  à  Boisdon  la  lettre 
remise  par  ce  dernier  à  Louis  d'Orsy. 

Mais,  comme  on  le  peut  bien  croire,  ces  démarchea 
n'ayant  pas  beaucoup  profité  à  l'utilité  générale  des 
assiégeants,  vu  que  Ilarthing  ne  donnait  sur  ces  deux 
tentatives  que  d'évasives  réponses,  les  chefs  de 
l'expédition  retirèrent  aussitôt  leur  confiance  à  cea 
vaincs  sorties  nocturnes.  Aussi  Whalley  répondit-il 
froidement  à  son  lieutenant  : 

— D'après  le  résultat  de  vos  premières  tentatives^ 
il  est  difiicile,  monsieur,  d'augurer  mieux  d'une 
nouvelle.  Cependant  je  veux  bien  vous  laisser  libre 
de  faire  un  dernier  effort  ;  mais  si  la  réussite  ne  vient 
pas  cette  fois  à  votre  aide,  il  me  faudra  vous 
empêcher  d'exposer  inutilement  votre  vie. 

— Aussi  est-ce  bien  mon  intention,  monsieur,  de 
vous  demander  congé  seulement  pour  ce  soir.  Mais, 
vous  plairait-il  de  me  donner  le  mot  de  passe,  afin  de 
ne  pas  être  retardé  par  nos  sentinelles  ? 

— Le  mot  d'ordre  est  :  *'  Prenez  garde,"  dit  Whalley 
qui  regarda  froidement  Ilarthing. 

•  Celui-ci  no  put  supporter  ce  coupd'œil  froid 
et  inquisiteur,  et  après  avoir  salué  profondément,  il, 
sortit.. 
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A  peine  eut-il  franciiit  lo  seuil  et  referme  la  ^xirte 
de  l'habitation,  qu'un  liunimo  surgit  devant  lui  ; 
c'était  Dent-de-Loup. 

Le  lieutenant  s'attendait  à  cette  apparition,  car  il 
dit  au  sauvage. 

— C'est  bien  !    sui8-inoi. 

L'autre,  qui  portait  un  petit  baril  sons  son  "bras 
gauche,  emboîta  le  pas  derrière  Ilarthing. 

Ils  marchèrent  ainsi  pendant  un  quart-d'heure,  sans 
rien  dire  autre  chose  qu'une  courte  réponse  au 
qui-vive  des  sentinelles.  Lorsqu'ils  eurent  laissé 
derrière  eux  le  dernier  factioiniaire,  placé  en  enfant 
perdu  à  quelque  distance  du  camp,  Dent-de-Loup 
prit  le  premier  la  parole. 

— Mon  frère  pâle  no  se  souvient  plus,  dit-il  à 
Ilarthing,  que  nous  avons  fumé  tous  deux  le  calumet 
du  conseil  dans  son  ouigauam  du  grand  village  des 
blancs,  i 

— Et  pourquoi  no  m'en  souviendrais-je  pas  ? 

— Parce  qu'il  semble  au  chef  qu'il  est  plutôt 
l'esclave  que  l'allié  de  son  frère  au  visage  pâle. 

Harthing  se  mordit  les  lèvres  avec  tant  de  violence 
que  le  sauvages'en  fût  aperçu  si  la  nuit  n'eût  été  sombre. 
Car  bien  que  ce  fût  la  première  fois  que  Dent-de-Loup 
se  p'aignît  du  rôle  passif  que  son  allié  lui  avait  fait 
jouer  jusqu'alors,  il  importait  beaucoup  aux  projets 
du  lieutenant  que  le  chef  ne  se  révoltât  point  au 
moment  oii  l'anglais  croyait  prévoir  le  succès  de  ses 
intrigues.  Aussi  maîtrisant  l'inquiétude  que  la 
brusque  sortie  de  l'agnier  suscitait  en  lui,  répliqua-t-il 
d'une  voix  calme  : 
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— Mon  tVèru  croit-il,  pur  hasard,  ([ue  jo  veuillo  le 
trijuipcr  { 

Lu  Chut  Fluso  no  répondit  pus. 

— A'ors,  fit  llarthiMi^  en  s'airùtant,  le  chef  est 
libre  (rah:in(U)nnor  un  ami,  s'il  ont  lejonct  d'un  VA 
60U[)(;on. 

— Les  hmnine.s  blancs  sont  ])roinpt8  coirimo  la  balle 
do  leurs  mousquets,  dit  le  sauvage.  Non,  le  dcsir  du 
chef  n\'st  ])as  de  traldr  un  frère  avec  lequel  il  a  fiinu'j 
le  ealiunet  du  conseil.  Mais  il  voudrait  bien  savoir 
s'il  pourra  travailler  bientôt  à  raccomjjlissement  de 
ees  propres  projets  ;  ce  dont  son  frère  blanc  a  su  le 
détourner  jusqu'à  ce  jour. 

TIarthin<5  cruignaut  de  se  fermer  tout  accès  dans  la 
ville,  avait  en  etïV't  déf^Midu  jusqu'alors  à  iJentdo- 
Loup  de  donner  cours  à  ses  idées  de  vengeance. 

—  Si  j'ai  jusqu'à  i)résent  agi  de  la  sorte,  répondit 
Ilarthiiig  refoulant  en  lui  toute  la  mauvaise  humeur 
que  lui  causaient  les  tro|»  justes  i)laintes  de  Tiroquois, 
c'est  que  j'ai  voulu  rendre  plus  sure  la  vengeance 
que  uous  désirons  exercer  tons  deux  sur  nos  ennemis. 

—  IjC  pauvre  homme  des  boisnosaui'ait  comprendre 
ces  belles  paroles. 

— Eh  bien!  (pie  mou  frère  écoute  et  il  se  convaincra 
de  ma  sincérité  à  son  égard.  N'est-ce  pas  bien 
commencer  à  se  venger  des  fram;ai3  que  d'enlever  la 
jeune  tille  pâle  i  N'y  a  t  il  pas  deux  hommes  qui 
pleureront  des  larmes  de  sang  lorsque  la  jeune  fille 
aura  disparu  'i  Sans  compter  qu'elle  même 

Dent  de-Loup  sembla  convenir  tacitement  de  cette 
assertion  ;  car  il  se  rapprocha  du  lieutenant  et  parut 
attendre  avec  le  plus  vif  intérêt  ce  que  celui-ci  allait 
ajouter. 

— Mais  pour  faire  réussir  ce  premier  plan,  continua 
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ranîîlais  entinfait  d'uti  tel  nv!iiifii<j;(',  il  (imt  iMjtiinlcp  un 
peu  re.\('ciitioii  des  imtriis.  C'.iv  si  tu  avais  tiu' (j'ahurd 
qiic'lf(iics  fraiiçaib,  nous  tic  pourrions  tiiaintt'iiaiit  mms 
intrixliiiru  dans  la  [daco  ;  ut  pour  un  ou  deux  ennemis 
que  tu  atirais  occis,  au  ^rand  riscjue  do  ta  propre  vie, 
il  nous  deveiuiit  impossible  d'empoisonner  les  jours  de 
ceux  qui  vont  bientôt  ressentir  les  eilets  de  notre 
colère.  Or  ces  derniers  soull'riront  plus  et  pour  un 
plus  long  temps  de  la  catastrophe  (jui  les  va  trapinM* 
par  notre  main,  que  les  quelques  malheureux  que  lu 
aurais  massacrés  et  dont  la  peine  bo  serait  ternunée 
avec  la  tnort. 

— Lt!  manitou  de  la  vengeance  parle  par  ta  bouche, 
repartit  ragnier  convaincu. 

— Mais  une  fois  la  ieune  tille  enlevée,  dit  Jlarthini; 
en  ternniumt,  je  jure  à  mon  frère,  sur  les  mânes 
sacrées  de  mes  aïeux,  que  loin  d'arrêter  le  couteau  du 
chef  sur  le  cœur  d'un  ennemi,  je  l'aiderai  moiinênio 
à  l'y  enfoncer  ])lus  profondément  encore  ! 

Le  serment  fait  jiar  Ilarthing  et  que  les  fiauvages 
ont  toujours  regardé  comme  inviolable,  rendit  toute 
confiance  à  Dent-de  Loup.  Il  tendit  à  l'anglais  sa 
main  et  dit  : 

— Le  cœur  du  visage  pâle  est  franc  comme  ses 
paroles  et  ces  dernières  sont  une  douce  inusifpie  aux 
oreilles  du  chef.  Mais  allons  et  réparons  le  temps 
perdu. 

Ilartliing  ne  demandait  pas  mieux  et  f^'effoi'ya  de 
suivre  de  près  le  sauvage  qui  se  dirigeait  déjà  d'un 
pas  rapide  vers  la  grève  de  la  l'ivière  Saint-Charles, 
Les  éi);iis  moccassins  qui  eliaussaicnt  leurs  ])ieds 
étouffaient  le  bruit  de  leurs  pas  et  diminuaient  de 
beaucoup  le  danger  oii  ils  étaient  d'être  entendus  de 
quelque  rôdeur  ennemi. 
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Ils  atteignirent  la  rivière  en  dix  minutes  de  marche. 

L'i,  Deiit-do  Loup  s'orienta  et  se  mit  à  ramper 
comme  un  reptile  vers  un  rocb.or  gis  à  cinquante  pas 
de  distance.  Il  fut  satisfait  de  cette  exploration,  car 
il  revint  bientôt  vers  Ilarthing  et  lui  lit  signe  de  le 
suivre. 

Quand  ils  arrivèrent  au  rocher,  l'anglais  vit  un 
canot  d'écorce  que  le  sauvage  avait  caché  Jans  une 
anfractnosito  du  roc.  Ils  prirent  aliu's  sur  leur  dos  la 
légère  pirogue  et  marchèrent  vers  l'eau  du  Saint- 
Charle.s,  que  la  marée  montante  refoulait  depuis  deux 
heures  dans  l'embouchure  de  la  rivière.  Mais  ils 
avançaient  lentement,  car  leurs  pieds  s'enfonçaient  à 
chaque  pas  dans  le  terrain  mouvant  et  vaseux  que  le 
flux  des  eaux  du  fleuve  détrempe  deux  fois  le  iciir. 

Enfin  la  pirogue  est  mise  à  flot,  et  arn^js  chacuu 
d'un  aviron,  Ilarthing  et  Dent-dc-Loup  z-amcnt 
vigoui  nisement  vers  Québec.  Bientôt  ils  abordent 
sur  une  pînge  de  sable  que  les  hautes  marées 
chassaient  alors  jusque  sur  le  sol,  aujourd'hui  plus 
ou  moins  desséché,  que  les  nombreux  piétons  de  la 
rue  Saint  Pierre  foulent  maintenant  de  leurs  pas 
aflairoe. 

Ils  se  glissent  ensuite  en  tapinois  au  pied  du  cap, 
après  avoir  mis  leur  canot  hors  des  atteinte-  de  la 
marée  montante.  Mais  ils  n'ont  pas  fait  trente  pas, 
que  Den'-de-Lonp  saisit  son  compagnon  par  lo 
poignet  et  le  force  à  s'arrêter. 

C'est  qu'on  avait  opéré  des  changements  depuis  le 
dernier  pnssnge  de  Dentde-Loup  en  cet  endroit  ;  car 
M.  de  Frontenac  avait  fait  établir  une  barricade  à 
l'entrée  de  la  rue  Sauit-au  Mate'ot,  afin  de  prévenir 
une  descente  des  ennemis  cur  ce  point.  Les  trente 
hommes  qui  gardaient  ce  poste  avaient  converti  eu 
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corps-(le-garde  un  maison  aroisiiiante  ;  et,  tandis  que 
les  autres  reposaient,  un  factionnaire  veillait  sur  la 
barricade. 

— Par  les  cinq  ;ent  mille  diables  !  se  dit  IIartliin<^, 
tous  les  obstacles  vont  donc  surorir  devant  moi  au 
moment  même  ou  le  succès  paraissait  me  sourire  ! 
Est  ce  un  dernier  avertissement  (jue  m'envoie  le  ciel  ? 
Oh  !  qu'importe  alors,  car  si  je  risque  tout,  l'enjeu  en 
vaut  la  peine  1 

— La  tanière  des  loups  est  difficile  à  approclier, 
murmura  le  Chat  Rusé  à  son  oreille. 

— N'y  a-t  il  pas  quelque  moyen  de  passer  ? 
— Un  seul  ;   mais  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  nous  soit 
funeste,  si  les  bons  manitous  nous  sont  contraires. 

— Peste  soit  de  tous  les  manitous  passés,  présents 
et  futurs  !  pensa  le  lieutenant.  Et  s'adressant  au 
sauvage  : 

— Je  suis  prêt,  dit-il  ;   tentons  le  destin  ! 
— Que   mon   frère   me   suive,   alors,    lui   répondit 
l'iroquois. 

Et  il  rétrograda  d'une  vingtaine  de  ])as,  puis 
grimpant  sur  le  flanc  du  cap,  il  lit  un  détour  afin  de 
passer  au  dessus  de  la  barricade. 

La  pente  du  roc  en  cet  endroit  est  très  ra])ide  ; 
aussi  se  figurera-ton  le  danger  que  couraient  les  deux 
aventuriers.  Car  ILirtbing  suivait  intréiiidenicnt 
Dcnt-de-Loup,  s'ui^croehant  connue  lui  ùtoute  saillie  de 
rochers  qui  se  rencontrait  sous  sa  main,  se  cramponnant 
aux  arbustes  et  aux  racines  qui  semblaient  queli|uefois 
céder  sous  la  pesanteur  du  poids  de  ceux  qu'ils 
retenaient  suspendus  à  vingt-ciiKj  pieds  ay  de?sus  d(î 
la  rue. 

Deux  fois  l'iroquois,  qui  ne  perda't  jtas  de  vue  la 
seiitiiK'lle,    crut   remarquer   que  le    bruissement    des 
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feuilles  sèolies  foulous  par  ses  genoux  et  par  ceux  du 
lieuteuaut,  et  le  eraqnetis  des  racines  sous  leurs 
nerveuses  étreintes,  attiraient  l'attention  du  faction- 
naire. Mais  soit  que  ce  dernier  fût  inattentif  ou  que 
ced  bruits  vauues  se  perdissent  dans  la  forte  brise  qui 
se  jouait  sur  Ie^^  feuilles  et  les  branches  mortes,  soit 
inCMue  fjue  Dent-deLoup  se  fût  trompé,  Ilarthiiii^-  (>t 
lui  tournèrent  ce  dangereux  obstacle,  sans  que  leur 
passage  eût  été  remarqué. 

Lorsqu'ils  redescendirent  dans  la  rue,  à  cent  pas  en 
deçà  de  la  barricade,  Ilartliing  s'arrêta  un  moment 
pour  re^i)irer  et  s'adressuit  à  son  compagnon  : 

— Eli  bien  !  que  pense  le  clief  de  son  frère  au  visage 
pâle  i  Croit-il  que  je  puisse  marcher  avec  un  peau- 
rouge  dauri  le  sentier  de  la  guerre  ? 

— Le  \  isage  pâle  est  en  elfet  brave  et  agile  ;  mais 
qu'il  me  dise  donc  comment  il  s'y  serait  ])ris  pour 
apporter  jusqu'ici  ce  baril  et  ces  liens  i 

llarthiugne  put  retenir  une  légère  exclamation  de 
surprise.  Car  outre  un  paquet  de  cordes  que  Dent- 
de  Loup  avait  apporté  de  son  canot,  il  ne  s'était  pas 
un  moment  départi  du  barillet  que  nous  lui  avons  vu 
sous  le  bras  à  .-on  liépart  du  camp  des  anglais.  Et 
}»ourtant  il  n'avMit  faiJ.la  rien  moins  que  l'audace  et 
l'indomptable  force  d^  caractère  et  de  muscles  dn 
lieutenant  pour  escalMer,  avec  ses  mains  libres,  les 
flancs  escar[)és  du  <•:  : 

—  Maiû  comment    >.         ■' -^  pour  amener  Vautre 

avec  nous  ?  demanda         .     ■  ■     de-Louj). 

— Ce  fardeau  sera  i-nix  et  léger  aux  épaules  du 
chef. 

—  Avanyoïi*  »îj*nc. 

Vingt  pas  les  ra|)?ir!>cii«'^^mt  le  l'endroit  ]nvr  où 
nous  avons  déjà   vu   '>    -a.      s     escalader  le  cap  et 
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entrer  dans  la  ville  ;  c'est  à-dire  au  dessons  des 
baisses  de  révèclié.  L'ascension  du  l'oe  se  lit  sans 
obstacles  ;  après  cpioi,  les  deux  lionuues  se  «'lissèrent 
comme  des  couleuvres  dans  la  cour  de  1  évèché, 
qu'ils  traversèrent  sans  iïiclieuses  rencontres,  et  vinrent 
s'arrêter  à  l'endroit  où  les.  ninis  de  clôtures  du 
Séminaire  et  du  palais  épiscojial  se  l'éunissaient.  ici 
le  Chat  Ruré  imita  doucement  le  parler  sentimental 
d'un  chat  maraudeur. 

Le  même  signal  répondit  au  sien  de  l'autre  côté  du 
mur  que  Dent  de-Loup  se  hâta  d"e>calader  ;  et 
Ilarthing  de  rejoindre  aussitôt  son  compagnon  qu'il 
trouva  conversant  à  voix  basse  avec  un  tiers.  Listinc- 
tivement,  l'ollicier  porta  la  main  au  poignard  dont  il 
était  armé 

— Ce  visage  pâle  est  notre  ami  le  vendeur  d'eau  de 
feu,  dit  le  sauvage  qui  remarqua  ce  mouvenjent. 

— Ah  !  charmé  de  vous  rencontrer  ici,  monsieur 
Boisdon,  dit  Ilarthing  à  voix  basse. 

— Vraiment  !  rci^artit  l'hôtelier  ;  moi  je  vous 
assure  que  cela  ne  me  va  jias  autant,  bien  que  je 
ressente  un  honneur  ii'+ini  de  toucher  la  main  de 
milord.  Car,  outre  que  je  gielotte  ici  depuis  une 
heure,  il  m'a  fallu  rester  cache  en  (  et  endroit,  frôlé  à 
chaque  instant  par  les  patrouilles  qui  parcourent  la 
ville  en  tous  sens. 


-Eh  bien  !    voici  pour  vous  récompenser  de 


ros 


peines,  et  des  dangers  que  vous  avez  couru  >  à  notn 
service,  lit  Ilarthing  en    lui   présentant  une   l)0'irs( 


>!us 


p  usante  dont  Va^  are  Eoisdon  se  saisit  avec  [ 
d'em|n-essement  qu  il  n'avait  fait  delà  nain  demilord, 
comme  il  appelait  l'anglais.  ^lais  attendez  ici  notre 
retour,  et  faites  bonne  garde,  ajouta  J[ai'!lung. 

Le  sauvage  et  son  conqagnon  marchèrent  alors  à 
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pas  de  lonp  vers  la  demcnrc  de  Louis  d'Orsy,  tandis 
que  l'aubergiste  se  recouchait  sur  le  sol  pour  attendre 
leur  retour. 

L'hôtelier  entendit  bientôt,  en  frisonnant  de  tous  ses 
membres,  le  bruit  d'une  fenêtre  que  Ton  ouvrait 
préf;ipuamment  et  qu'on  refermait  de  même  de  l'autre 
côté  de  la  rue  ;  au  même  instant  des  pas  qui  venaient 
de  la  côte  de  la  basae  ville,  se  rapprochèrent 
graduellement  de  la  place  où  il  était  blotti»  Puis  ses 
yeux  liabitués  aux  ténèbres,  distinguèrent  un  homme 
qui,  en  le  dépassant,  remonta  la  rue  Port-Dauphin, 
s'engagea  dans  la  rue  Buade  et  alla  s'arrêter  sous  la 
fenêtre  par  laquelle  Ilarthing  et  Dent-de  Loup 
venaient  de  s'introduire  dans  la  demeure  du  lieutenant 
d'Orsy. 

Mais  laissons  Boisdon  exhaler  par  toas  les  pores  de 
sa  peau  les  sueurs  froides  de  la  terreur,  et  transportons- 
nous  chez  Mlle.  d'Orsy  que  nous  avons  par  trop 
négligée  depuis  quelque  temps. 

D'après  les  ordres  de  son  frère,  notre  héroïne  avait 
dû  se  réfugier,  durant  l'après-midi,  au  couvent  des 
Ursulitios  ;  car  la  petite  maison  de  la  rue  Buade  était 
trop  exposée  aux  atteintes  du  boulet,  pour  que  Louis 
permît  à  sa  sœur  d'y  demeurer  pendant  le  bombarde- 
ment. 

Mais  le  fiu  de  la  flotte  ayant  cessé  vers  le  soir, 
Marie-Louise  était  revenue  chez  elle  avec  la  vieille 
Marthe  que  les  détonations  successives  du  canon 
avaient  beaucoup  effrayée  et  qui  trembLiit  encore  de 
tous  ses  membres. 

Quand  Marie-L'Uiise  eut  pris  le  repas  du  soir  et 
préparé,  avec  Marthe,  celui  de  son  frère  qu'elle 
attendait  d'un  moment  à  l'autre,  il  était  pansé  neuf 
heures. 
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Alors  la  jenne  fille  se  mit  àre2:arder  avec  inqniétude 
vers  cette  fenêtre  de  la  ctnsine,  oà  l'a])pariti()n  de  la 
figure  liidowso  de  Dent-de-Lonp  l'avait  effrayée 
quelques  jours  auparavant. 

Sans  être  tout  à  fait  noire,  la  nuit  n'était  cependant 
éelai'éo  que  par  la  seule  lumière  des  étoiles.  Aussi 
Mlle.  d'Orsy  ne  pouvait-elle  voir  bien  loin  au  dehors  ; 
mais  elle  espérait  entendre  au  moins  les  pas  de  son 
frère. . .  .et  de  son  fiancé. 

Enfin,  elle  revint  s'asseoir  dans  cette  chambre  où 
nous  l'avons  vae  pour  la  première  fois  avec  IJienville, 
et  au  même  endroit  qu'elle  occupait  alors. 

Une  humble  chandelle  de  suif  éi;lairait  faiblement 
la  chamlu'e.  La  lumière  rout,^eàtre  et  triste  qu'elle 
jetait  et  le  champignon,  qui  semblait  dormir  au  milieu 
de  la  flamme  fumeuse  de  la  bougie,  attoiitaient  qu'on 
négligeait  de  s'occuper  de  ces  détails.  C'est  que 
.Marie  Louise  était  eu  proie  à  une  ])réoccu[)ation  trop 
grande  pour  y  prêter  atteution.  Quint  à  Marthe, 
elle  s'était  affaissée  dans  une  chaise  à  bascule  et  à  dos 
élevé,  où,  toute  recoquillée,  la  })auvri'  vieille  avait 
fini  par  succomber  au  sommeil  si  facile  à  cet  âge. 
Mîiis  elle  paraissait  encore  agitée  des  é  notions  de  la 
journée  ;  car  un  fr'sson  nerveux  pi:8saif,  de  temps  à 
autre,  sur  ses  membres  débiles,  et  ses  lèvres  laissaient 
tomber  d'incohérentes  ])aroles. 

Laissée  seule  à  son  ijiquiéMule,  énervée  déjà  par  les 
graves  événements  des  jours  préc'deuts,  et  partjmt 
prédisposée  à  se  hiisser  aller  à  ces  craintes  si  naturelles 
à  son  sexe,  Marie-Louise  sent  un  malaise  étrange  la 
gagner  peu  à  peu. 

Elle  tres-aillo  au  moindre  bruit  :  une  vitre  que  le 
vent  fait  battre  sur  les  châssis,  un  grillon  qui  chante 
en  remuant  les  cendres  «bi  fovcr,  une  poutre  de  la 
12 
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cl'.arpente  criUjiiant  suus  le  poids  des  murs  de  la 
mais.)!!,  un  vieux  meuble  qui  t-enible  s'étirer  et  se 
plaindre  d'un  ti-op  long  sei'viee,  font  passer  par  tout 
son  corps  de  fiévreux  frissons. 

Cet  effroi  semble  augnienler  encore lorqii'unc  rafale 
de  vent  s'en  viont  ranimer  les  eendres  cliandes  de  lu 
clieminéo,  et  jeter,  en  fai-ant  viieiller  les  meubles,  une 
lueur  pas>a<^èrc  sur  la  pénombre  qui  règne  dans  la 
grande  salle. 

La  jeune  fille  n'ose  faii'e  un  mouvement  et  retient 
Bon  haleine  dont  le  seul  bruit  TellVaie. 

Soudain  ses  yeux  qui  se  sont  arrêtés  maeliina^ement 
sur  la  fenêtre  de  la  cuisine,  s'y  fixent  avec  terreur. 
Il  lui  semble  que  cette  fenêtre  est  agitée  par  secousses, 
comme  si  on  la  forçait  du  dehors. 

— Je  suis  folle!  dit-elle  pour  se  rassurer. 

Tout  à-conp  deux  hommes  bondissent  à  l'intérieur 
et  referment  (.lerrière  eux  la  eroisée  qu'Us  ont  ouverte 
avec  tracas. 

C'est  Ilarthing,  c"f-t  Di'ntdoLoup  dont  la  .figure 
bîzarement  tatouée  lui  est  une  fois  apparue  hideuse 
comnie  celU;  d'un  génie  malfaisant  et  avant-coureur 
de  r  infort  une. 

L'anglais  s'avance  vers  le  siège  où  la  ieune  fille  est 
clouée  )>ar  la  stupeur.  tan<]is  (pic  Dent-de-Loup  reste 
dans  l'ombre. 

— Xe  vous  avais-je  pas  dit  "  au  revoir,"  made- 
moiselle, lors  denotre  entrevue  a  Boston,  fait  Ilarthing 
en  s'inclinant  d'un  air  raillewr. 

Comme  Marie- Loniso  territi(''  'ne  peut  rien  ré[iondre, 
Haithi'^g  continue,  mais  d'un  ton  plus  hérieux  : 

— C'est  (|ue,  voyez- vous,  i  ta  sentiments  sont  de 
ceux  que  Vabseiu.-e  ne  saurait  tuer.     Ainsi,  tel  j'étais 
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quand  nous  nous  séparàuies  lù-bas,  tel  vous  nie  revoyez 
encore. 

— Eh  bien  !  monsieur  Ilartliing,  saeliez  aussi  que 
mes  dispositions  à  votre  ô<^ard  n'ont  ])as  plus  cliiingé 
que  les  vôtres,  repart  la  jeune  fille  à  qui  la  gravité  de 
la  situation  rend  en  partie  réiiergie  que  la  seule 
surprise  lui  avait  enlevée. 

— 0  Marie-Louise  !  ne  vous  hâtez  pas  de  vous 
perdre  en  me  perdant  aussi  !  s'éeric  Ilarthini;!;  qui 
s'avance  avec  un  geste  moitié  suppliant  et  liioitié 
menaçant. 

— Vous  ouLlicz,  je  croi?,  monsieur,  qu'outre 
rinconvenanee  de  vous  introduire  chez  moi  à  pareille 
heure,  il  y  a  lâcheté  de  votre  part  à  menacer  une 
femme  seule  et  sans  défense  ! 

— ]V[ademolsellc,  le  tem])s  presse  et  no  doit  pas 
être  perdu  en  vaines  déclanuitions  î  Je  vous  aime, 
vous  le  savez  ;  et  pour  vous  ])os3éder,  l'enfer  serait-il 
béant  devant  moi,  que  j'y  sauterai.s  à  pieds  joints, 
pourvu  tpie  je  pusse  rouler  avec  toi  dans  l'abîme  en  te 
serrant  sur  mon  cœur  !  Tu  vois  donc  que  cet  amour 
est  un  sûr  garant  de  ton  bonheur,  si  tu  consens  à 
partager  mon  sort. ..  .Marie-Louise  d'Orsy,  voulez- 
vous  être  ma  femme  'i 

— Plutôt  mourir  !  i-épond  la  jeune  fille  indignée. 

— Alors,  mademoiselle,  je  suis  foi-cé,  bien  qu'à 
regret,  de  vous  annoncer  qu'il  va  falloir  me  suivre  do 
gré  ou  de  force  ! 

— Monstre!  je  te  n:épi'ise  autant  que  je  te  hais  ! 

Et  belle  comme  Junon  couroucée,  la  fille  du  baron 
d'Orsy  foudroie  l'anglais  du  regard. 

Ilarthing  fait  un  pas. . .  .Mais  au  même  instant  la 
fenêtre  s'ouvre  avec  une  violence  extrême,  etqueli|u'un 
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toiiibc  comme  nn  boulet  au  milieu  do  la  clianibre,  en 
criant  : 

— Damnation  ! 

C'est  Bicnville,  lui  que  Boindon  vient  de  voir 
s'arrêter  près  de  la  demeure  du  lieutenant  Louis. 

On  so  souvient  qno  François  avait  quitio  seul  lo 
quai  de  la  reine  pour  revenir  à  la  haute  ville,  lîattu 
do  mille  inquiétiulos  au  sujet  de  sa  iiancée,  il  avait 
pris  à  la  liâte  lo  cliemin  de  la  demeure  de  IMarie- 
Loui-e.  Il  n'était  j)lus  qu'à  vinj^t  pas  de  la  maison, 
lorsqu'il  vit  deux  ombres  sortir  du  sol,  et  bondir 
à  l'intérieur  de  l'habitation  de  son  amie  eu  foiçatit 
une  des  croisés  qui  donnaient  sur  la  rue. 

11  accourt,  approche  ses  yonx  ardents  de  la  fenêtre 
que  l'on  a  vitcment  refermée,  et,  voit  John  TJjirthing 
aiii)rès  de  sa  {iancée  dont  la  pâleur  atteste  l'eiiVoi.  Il 
va  s'éhuicer,  cédant  au  ])remicr  mouvement  de  son 
cœur  ;  et  pourtant  comme  la  réflexion  li.i  vient  en 
ade,  il  se  contient  et  attend. 

Mais  lorsqu'il  a  vu  son  rival  abhorré  prêt  à  porter 
sur  Marie-Louise  des  mains  violentes,  il  rugit,  bondit 
et  tond)e  dans  la  maison  l'épée  au  j)uing. 

— Ah  !  attends  un  peu,  infâme  !  s'écrie  Bienville 
d'une  voix  étranglée  par  l'exaspération  ;  nous  allons 
voir  si  tu  peux  aussi  bien  manier  l'épée  que 
violenter  une  femme.  Oh  !  je  te  tiens  enfin, 
misérable  ! 

— Pas  encore,  mou  cher  monsieur  !  ré^^ond 
Ilarthing  avec  un  ricanement  eatanique.  Et,  sans 
prendre  la  peine  de  dégainer,  il  fait  un  signe  à 
Dent-de-Loup. 

Celui-ci  que  François  n'a  pu  voir  nn  entrant  saisit 
ce  dernier  par  derrière,  le  terrasse  traîtreusement  ;  et, 
avec    l'aide   de   l'anglais,     il    garrotte   et    bâillonne 
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Bionvillo  avant  même  qu'il  ait  en  le  temps  de  porter 
un  senl  couj)  do  pointe  à  ses  ennemis. 

Lu  viei  le  Marthe  veut  apjieler  au  secours  ;  elle  se 
lève,  jette  un  cri  sourd  ot  tombe  évanouie  de  frayeur. 

Dent-de-Lonp  s<jrt  de  sa  i^aîno  un  long  eontijui  à 
scal|  er,  en  appuie  la  ])ointe  aeeérée  sur  la  |  oitiine  de 
Bienville  et  interroge  Ifarthino:  du  regard. 

— Kon  !  répond  celui-ei,  ])as  devant  cette  jeune 
femme.  D'aidcurs,  la  poudre  que  tu  as  ap])ortée  iu)us 
en  débarrassera  ])lu3  vite.  EnteiHlez-vous,  galant 
chevalier,  dit-il  à  13ieuville,  ce  baril  eontiejit  vingt 
livres  do  ])ou(lre,  et,  dans  cinq  minutes,  vutis  sauterez 
bravement  dans  les  nuiiges  comme  un  soldat  snr  un 
bastion  miné  !  J'en  snis  bien  fâché,  nuxis  pourquoi 
<lial)le  aussi  vouloir  intervenir  entre  cette  femme 
et  moi  ! 

Et,  sans  s'occuper  de  Tiieuville  qui  fc  totd, 
im]iuissant,  dans  ses  liens,  il  se  retourne  vers  Dent-de- 
Lou]).     Celui  ci  va  scaljjcr  la  servante. 

C'était  une  horrible  scène. 

Ici  Bienvillese  roulant  à  terre  dans  nnc  rage  fo'le, 
les  artères  du  cou  gonllés,  les  muscles  tendus  et  les 
yeux  rouges  de  sang  ;  là,  Ilarthing  les  traits  contractés 
})ar  tontes  ses  ])assions  mauvaises  et  dévorant  de  son 
reo'ard  do  feu  ilaiie-Louise  qui  vient  de  pirdre 
connaissance.  Plus  loin  Dent-de-Loup  qui,  après 
avoir  fait  décrire  à  la  pointe  de  son  couteau  un  cercle 
rapide  sur  la  tète  de  Marthe,  retient  entre  ses 
dents  la  lame  ensanglantée  dont  il  vient  de  se  servir  ; 
et  {)0sant  son  pied  droit  sur  le  dos  de  la  ])auvre 
fennne,  la  saisit  ]iar  la  clievehire  qu'il  ui'racho 
viol  nnucnt  par  une  brusque  secousse,  en  laissant  nu 
l'os  du  crâne. 

Pour   éclairer  cet   affreux  tableau,  une  chandelle 
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fiiïneiiso  jette  sa  siirstre  luinièrt!  dont  lîilucnr  bhifiirdo 
rougit  la  imiraillo  coiniiio  (riiiic  toiiitc  de  saiijj;. 

narthiiii-;  n'a  ])U  vaincre  le  dé:L,n)ùt  que  lui  inspire 
la  brutalité  s'iuva:,'c  de  son  conii»lice  ;  il  a  détounio  la 
tôto  et  relève  Mario-Louise  évanouie.  Puis  il  saisit 
ce  fardeau  si  léger  à  ses  bras  et  se  dirijuje  vers  la  porto, 
quand  il  ri;inan[ue  Dent-de-Loup  qui  se  préi)are  à 
scalper  aussi  Bicnville. 

—  Laisse-le  clone  mourir  en  j^aix,   (iit-il  au  BuuvfiifC. 

L'iionnne  des  bois  ne  répond  que  par  un  jxntgiie- 
ment  sourd  et  a])piiic  la  ])ointe  de  son  eouteau  sur 
la  tète  de  François,  tandis  qu'un  hideux  sourire  crifipe 
ses  lèvre^. 

En  ce  moment  le  ciel  semble  s'illuminer  au  dcliors, 
et  [)lusi(iars  t'ortes  détonations  l'ont  trem])ler  la  luaistm, 
])(.'nd  iiit  que  de  rainpies  ru^'i-sements  tléehirent  lo 
voile  de  silence  qui  plane  sur  la  ville. 

— Voilà  (pic  l'amiral  lait  feu  sur  la  place  !  s'écrie 
ITarthing.  11  n'y  a  pas  une  seconde  à  i)erdre  !  Allons! 
vite  !  (iuvrc  la  pm-te,  Dent  de-Loup,  et,  lorscpie  je 
serai  eorti  avec  la  jeune  fille,  allume  la  niêclie  du 
baril  et  suis-moi  ! 

Le  sauvaij:e  lui  lance  un  i-egard  liaîneux  ;  et 
pourtant",  laissant  là  lîienville  qu'il  allait  scalper,  il 
obéit  à  l'ordre  du  lieutenjuit. 

IMais  à  i)eine  la  porte  est-elle  eptr'ouverte  qu'un 
bruissement  de  pas  et  de  voix  se  f  .it  entendre  dans  la 
côte  de  la  ba--se  ville. 

Tandis  que  l'anglais  se  précipite  au  dehors  avec 
Marie-Louise,  le  sauvage,  qui  entend  les  pas  se 
ra]iproch('r  ra])idemcMt,  l)ou^^^?e  le  baril  de  ]»oudi'e 
jus'iu'à  la  poi'te,  mais  au-dedans  du  seuil,  afin  de 
])ouvoir  s'esquiver  i)lus  vite.  Puis,  saisîssar.t  la 
chandelle  allumée,  il  en  met  la  flamme  en  contact 
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avoc    une  iiicclio  fi\('c   à   l'un   di's  Ixuils  du  han-illct. 


i\'U;tte   dans    la   cui-inc 


la    1 


l'Unie     (jui    h"(' feint    en 


toiiil>ant  ;  et,  feans  prondro  lo  lenips  do  retei-nier  la 
])(irte,  vu  (pic  les  pas  du  dehors  dcvi'.'nneiit  de  pinson 
plus  dietinels,  il  eoui't  rejoindre  îlartiiini''  (pii  déjà 
ramjte  avec  sa  proie  d;ius  l'oiidire. 

Aiin  de  rendre  iilus  niy.-^téi ieiix  reidè'eiuent  de 
]\Iarie- Louise,  llartliini:;  avait  iniaj:;iné  de  fa'ro  sauter 
et  d'incendier  la  nniitroii.  pour  lai-ser  ain.si  croire 
fpi'une  l)oiid)e  av;tit  |i'n»'tr(',  puis  éclaté  dans  'a 
demeure  de  Li»uis  d'Ors/.  Car  il  savait  cpic  l'amiral 
devuit  recommencer  Jc  bondjai'dement  dnrant  la 
Soirée. 

Spectateur  encliaîné,  Dienville  a  tout  vu,  tout 
entendu.  On  enlève  son  amante.... il  ne  peut  la 
secourir. ..  .et  le  i'eu  consumant  la  mèclie  va  se 
coimnnni(pier  au  volcan. .  . . 

11  concentre  ses  forces,  et  rai<lit  ses  mcndtres  qu'il 
fait  so  détendre  violemment  contre  les  liens  qui  le 
retiennent  ;   mais  ces  derniers  résistent,  car  Deut-de- 


Lou 


p  les  a  cho'sis  neut's. 


O  rage  !   ô  déscsjioir  ! 

Vingt  fois  Bienvillo  i^e  tord  contre  la  corde  qui 
rencliaino,  et  vingt  fois  ses  l'iu^eles  épuisés  craqueut 
à  se  rompre  dans  leurs  impuissants  efforts.  . . . 

Une  sueur  frigide  envekqqie  sou  corps  comme  du 
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C'en  est  fait,  il  lui  faut  mourir  !  Car  il  voit  dans 
l'ombre  la  lueur  tremblottante  delà  fusée  dont  chaque 
étincelle  ronge,  en  pétillant,  le  f.iible  lien  tpii  le  tient 
suspendu  sur  son  éternité » 
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CHAPITRE  ONZIEME. 


C0I8D0N  8  AGITE  ET  DIEU  LE  MEXE. 


Revenons  i\  Jean  Boisdon  que  nons  avons  laii=si3  se 
morfondant  de  peur  près  de  la  clôture  de  l'cvêeho. 

Cinq  minutes  ne  s'étaient  point  écoulées  depuis  que 
l'hôtelier  avait  vn  Bienville  s'api)ro(;lier  de  lu  maison 
du  lieutenant  d'Orsy,  puis  y  pénétrer  après  lia  lliin^- 
et  Dent  de  Loup,  qu'un  nouveau  Lruit  de  pas  vint 
désagréablement  résonner  à  son  oreille.  Mais  ceux 
qu'il  entendait  cette  fois  étant  plus  sonorcs  et  moins 
réguliers,  il  en  conclut  que  ])lusieurs  personnes  devaient 
s'avancer  de  son  côté  ;  raisonnement  qui  se  confirma 
quand  il  entendit  après  des  sons  de  voix  entrecoupés 
et  confus. 

— L'anglais  et  le  sauvage  auront  une  fière  cliance 
s'ils  s'en  retournent  les  mains  nettes,  ponsa-t-il.  Eh  ! 
mais,  mon  Dieu  !  s'ils  allaient  être  poursuivis  et 
qu'on  vint  à  me  découvrir  ici  !  Ah  !  par  St.  Jean, 
mon  patron,  je  me  suis  mis  en  de  Le mx  draps  ! 
Je  donnerais  bien — il  mit  la  main  dans  la  poche 
de    son    haut-do  chausses    et    tàta    l'or   que    venait 

de    lui    domier    l'anglais— je    donnerais     bien 

l'une  des  pièces  contenues  dans  cette  bourse,  pour  être 
à  cette  heure  couché  auprès  de  Javotte.  Car,  bien 
qu'elle  soit  jalouse,  partant  revèche,  ma  i)auvro 
femme,  et  qu'elle  semble  &e  complaire  à  faire  de  notre 
Ut  le  théâtre  de  nos  querelles  domestiques,  j'aimerais 
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mieux,  en  ce  moment,  la  paillasse  commune  que  cette 

terre  luimitlo  ;  eans  compter Mais  bon  Dieu  ! 

qu'<  st-ce  \h  ? 

Une  clarté  subito  venait  d'illuminer  la  nuit  ; 
Boistlon  sentit  le  sol  trembler  sous  sou  corps,  tandis 
qu'un  JL't  do  terre  et  do  sable  le  couvrait  de»  pieds  à  la 
tête,  et  que  plusieurs  fortes  détonations  ébranlait  le 
tympan  de  ses  oreilles. 

C'était  le  feu  de  Tartillerie  au<ijlaisc  qui,  au  même 
instant,  forçait  Ilartliing  à  précipiter  sa  retraite  avec 
Dent-de-Loup.  Pliips  exasjiéré  des  avaries  que  ses 
vaisseaux  avaient  essuyées,  s'était  aviîié  de  troubler  au 
moins  le  rei)os  des  assiégés  et  avait  ordonné  de  laire 
quelques  décharges  d'ariillerie  sur  la  ville,  à  Tlieuro 
où  les  habitants  devaient  y  sommeiller. 

Quelques  boulets  qui  viennent  s'enfouîr  non  loin 
de  l'endroit  où  se  tient  Jean  Boisdon,  réchauffent 
au  plus  haut  point  chez  ce  dernier  l'instinct  de  la 
conservation,  qui  se  manifeste  aussitôt  en  lui  par 
une  frayeur  des  moins  dissimulées. 

— Jésus  Dieu  !  préservez-moi  !  s'écrio-t-il  en  se 
levant  tout  debout,  sans  penser  qu'il  peut  être 
remarqué  par  le  premier  passant. 

— A  terre  !  où  tu  es  mort  !  lui  dit  une  voix  sourde 
et  contenue,  tandis  que  la  pointe  aigiie  d'un  poignard 
s'ajipuie  sur  sa  poitrine. 

C'est  Dent-de-Loup  qui  vient  de  retraverser  la  rue 
avec  Ilarthing. 

Cédant  à  la  force  d'un  bras  vigoureux,  Boisdon  se 
laissée  glisser  à  terre  en  grelottant  de  iVayeur. 

—  Lïipossible  de  franchir  le  mur  à  juésent,  avec  la 
jeune  fille,  murnuu'e  Ilarthing  ;  car  ces  hommes  ne 
sont  plus  qu'à  vingt  pas  de  nous.  Et  le  baril  qui 
va  sauter!  Par  Satan  !  cette  mèche  aura  brûlé  jusqu'au 
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bout  qno  ces  inaudits  importuns  nous  auront  ù  peine 

<lép!lSS»''S  ! 

Tnc  cfFroyalilc  contraction  étrci«^nit  le  cœur  de  ces 
ti'itU  liuuuncs  ol)l'g('s  (U;  rester  exposés  au  iVu  de  la 
terrilde  mine  qui  allait  éclater  ù  cent  pieds  d'tMix. 
La  tu>éo  alajttée  au  1)aril  devait  embraser  la  ])on<lro 
en  cinq  minutes  ;  et  il  y  en  avait  au  moins  trois 
d'écoulées  de[)uis  (pie  Dent-de-Loiip  l'avait  allumée. 

— Oh  !  i)uis({u'il  faut  pcM-ir  avant  qne  d'être  heureux, 
se  dit  Ilarthinir,  je  vais  lui  donner  au  moins  le  baiser 
des  fiançailles  de  la  mort  ! 

Et  ses  lèvres  en  feu  j>ressent  avec  force  la  bouche 
glacée  de  Marie-Louise  évanouie. 

En  ce  moment  quin-ce  hommes  armés  venant  do  la 
basse  ville  passaient  devant  eux. 

Au  même  instant  aussi,  un  boulet  frappe  la  muraille 
contre  laquelle  llartin<jj,  Dent-de  Loup  et  lioisdon  se 
Berrent  avec  frayeur  ;  le  projectile  tombe  à  dix  pas 
d'eux  et  les  couvre  de  frajrments  de  pierre  dont 
plusieurs  blessent  Boisdon. 

— SaintG-Vier^c-Marie  !  je  suis  mort  !  hurle 
rhôteller  (pii  écarte  violemment  le  sauva<:ife  ]u'is  au 
dépourvu,  bondit  sur  ses  jambes  et  s'élance  en  courant 
vers  la  rue  lîuade,  avec  la  frénésie  aveugle  de  la 
terreur.  Il  ne  voit,  il  n'entend  rien  ;  mais  il  court 
avec  l'emportement  furieux  d'un  cheval  qui  a  pris  le 
mors  aux  dents. 

Aussi  va-t-il  donner  aU  beau  milieu  de  la  patrouille. 
"Boisdon  l>ouscule  un  soldat  qui  se  trouve  sur  son 
chemin  et  contijiue  sa  courso  effrénée  vers  la 
cathédrale. 

— Sa''rebleu  !  qu'est-ce  là  ?  s'écrie  le  soldat  renversé 
par  l'aubergiste. 
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— Eh  !  l'ami  !  arrêtez  !  luordieu  !  crient  ses 
camarades. 

Mais  riiûtelier  ne  se  rend  point  à  cet  ordre. 

— Feu  sur  lui  !  commande  Louis  d'Orsv,  le  chef  du 
détachement. 

L'un  des  soldats  tenait  son  mous(|Uct  en  joue.  Le 
coup  part. 

lîois  Ion  n'est  jdus  cpi'à  trois  pas  de  la  maison  de 
Louis  d'Orsy,  quand  la  halle  du  mous([UL't  viont  lui 
casser  une  jamhe.  Emporté  jiiir  son  élan,  il  tombe 
dans  la  j)orte  entr'ouverte  de  la  demeure  du  lieutenant. 
Sa  tête  trappe  le  baril  de  j)oudre  dont  la  fusée  brûle 
toujours. 

— Ah  !  mon  Dieu  ! . . . .  ce  l)aril  de  poudre  !  ...  la 
mort  !. .  .s'écrie  lîoisdonqui,  desesnuiins  désepi)érées, 
presse,  étreint,  arrache  la  mêehe  fumante  qu'il 
rejette  aii-dehors. 

Cependant,  ILirthinn;  et  Dent  de-Loup  qui  n'ont  pu 
arrêter  Doisdon,  s<Mit  restés  cnucliés  s  r  la  terre,  an  ]>ied 
de  la  muraille.  Ils  retiemient  jusqu'à  leur  haleine, 
de  peur  d'être  entendus. 

— Très-bien  !  pense  ILarthing  en  voyant  tomber 
Boisdon  sous  le  coup  de  feu  du  soldat;  tant  mieux, 
il  ne  nous  verront  ])oint  !  Leur  attention  va  se  jjorter 
sur  ce  bélitre  d'auber<^iste.    Ah  !  si  ce  damiu'^  d'Orsy, 

(jui    commande    la    patrouille,    se    doutait 

Malédiction  ! 

Marie-Louise  que  les  cris  et  le  coup  de  feu  avaient 
tirée  de  son  évanouissement,  à  l'insn  de  son  ravisseur, 
vient  de  s'échapper  des  bras  de  ce  dernier.  Elleanssi  a 
reconnu  la  voix  de  son  frère.  Avec  la  fonre  et  la 
rapidité  que  donne  le  désespoir,  elle  bondit,  s'élance 
et  court  vers  Louis  d'Orsy  en  jetant  des  cris  ])erçants. 
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Ilarthing  vont  l'aiTÛter,  et  riiHoiihô  so  lance  à  sa 
poursuite. 

— Au  secoure  !  ii  moi,  Louis  !  ciio  la  jeune  lillo 
d'une  voix  déchirante. 

Et  venant  touibur  dans  les  bras  do  son  frère,  elle 
6C  retourne  effarée  en  montrant  du  la  main  son 
ennemi. 

— Hartliing  !  s'écrio-t  elle. 

— l'arDieu!  arrêtez  cette  homme'  dit  Louis  d"Orsy 
en  faisant  doses  bras  un  remj>art  à  t^a  siaur. 

Les  soldats  entoiirent  l'ani^lais  (jui  tire  alors  un 
l)istolet  do  sa  ceinture,  casse  la  tête  du  j»remier  homme 
qui  veut  lui  barrer  le  paa.sa^e,  en  renverse  un  second 
d'un  couj)  de  ];M)ignard  et  redescend  à  la  coure  vers 
la  clôture  de  l'évèelié  qh'il  fraii'îhit  en  s'aidant  des 
mains  et  des  pieJs. 

— Sus  !  à  lui  !  (lisent  les  voix  de  plusieurs  pour- 
Buivants  qui  le  serrent  de  i)rès. 

ILirthing  traverse  en  dix  pas  la  cour  de  révéché  ; 
et  troul)lé,  haletant,  oubliant  l'endroit  j)ar  où  le 
8;iuvai^e  l'a  fait  entrer  dans  la  ville,  il  saute  par  dessus 
une  autre  muraille  et  tond)o  dans  le  jardin  du 
Séminaire.  11  voit  alors  qu'il  a  fait  fausse  route  et 
court  dans  la  direction  de  la  grande  croix  de  bois 
qui  dominait  alors  en  cet  endroit  la  cime  du  cap. 

Le  |)remier  de  ceux  qui  le  suivent  n'est  plus  qu'à 
quelques  ])as  de  lui,  lorsqu'il  est  arrêté  j)ar  la  jiali^sade 
])lantée  sur  le  bord  du  roc.  Un  bond  dét-espéré  le 
porte  sur  le  haut  des  pieux  de  la  foriitication. 

Mais  en  retombiuit  de  l'autre  côté,  il  se  rencontre 
face  à  face  avec  un  homme  (jui  a  franchi  la  palissade 
en  môme  temps  que  lui, 

C'eàt  Bras-de-Fer. 
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— Place  !  hii  <lit  Ilartliing,  en  armant  son  second 
pistoU  t. 

Pierre  a  vu  ce  mouvement  et  po  jette  de  côté  au 
moment  où  le  coup  ])art.  La  Italie  ettienre  l'oreilledu 
canadien  qui  se  ]u\'cii)ite  Bur  son  ennemi.  Celui-ci 
s'eflorce  de  poiiïnarder  lîiari-deKer. 

MMllienreusument  jiource  d<'rnier,  l'étroit  espace  où 
a  lieu  la  lutte  étant  iné^^al,  il  jterd  pied  sur  un 
accident  du  terrain  et  tond>e  à  la  renverse. 

—  Meurs  donc,  chien  I  crie  ru!i<;Uiis  (jui  porte  un 
couj)  terrible  à  s(»n  adverisaii'e. 

Mais  la  rage  aven<çle  de  IlartliiiiL'  tourne  au  ]>rofit 
du  canadien  ;  car  le  poignar<l  mal  dirigé  ne  l'ait  (pic 
glisser  sur  ses  côtes  et  lal>uurer  la  clniir  qui  les 
reco\ivre. 

Oh  !  satanô  gredin  I  s'écrie  l»ras-de  Fer,  en 
renversant  son  ennemi  sous  lui  ;  piiis  il  le  saisit  d'une 


main  par  la  nu(iue  du   c 


ou. 


tand 
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que 


<li.!  l'antre  il 


retient  le  bras  dioit  de  l'anglais  qui  no  peut  alors  se 


Bcrvu"  de  son  arme. 


Et 


le  canadien  sere'eve  en  tenant 


toujours  llarthing  au  bout  de  ses  bras  ])nissants. 

Celui-ci  tente  un  dernier  effort  ;  il  s'accroclie  les 
l")iods  ù  un  tronc  d'arbre  et  imprime  une  si  violente 
Bccf.sse  à  son  corps  q;ie  lo  canadien  se  sent  glisser 
avec  lui  sur  la  pente  rapide  du  caji. 

Mais  dans  sa  chute,  Pierre  renc(jntrc  le  tronc  d'arbc 
qui  vient  de  servir  à  l'anglais  et  s'y  letient  d'une  main  : 
ce  qui  le  c>'ntraint  pourtant  de  laclier  le  bras  arn)  '•  du 
lieutenant  qui  se  toid  à  cent  pic<ls  an  de  sus  de 
l'abinie,  écume  et  bla  ])hème  comme  un  (  émoii. 

Le  feu  d'un  obus  (pli  éclate  au  pioche  l'ait  luire  le 
poignard  (pii  menace  encore  la  poitrine  de  P»ras-de-Fer, 
lorsque  le  géant,  qui  retient  toujours  llarthing  jtar  le 
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cou,  soulè'vc  8011  cniiuiiii  îiudoë.sïis  de  sa  tôlo  et  le 
ivjvttu  t'ii  iivîint  (liiiiî*  lu  _i,'<>iitrrc  bôaiit  à  ees  pieds. 

l/aiiu'liiis  tombe,  rebondit  et  roule  sur  le  flanc 
escarpé  du  roe. 

Cette  lutte  iiviiit  été  po;irtant  si  courte,  (jue  les 
conipiif,'nons  de  l'ierre  ipii  Iranebireiit  les  premiers  le 
rempart  de  paliss  ideri,  n'arrivèrent  sur  les  lieux  c^u'aii 
moment  où  Ilarthing  tomba. 

Ui\  déehirant  cri  d'aniçoissc  monta  du  fond  des 
ténèbres  (pii  baii^naient  la  rue  8aMlt-au  Matelot  ; 
on  entendit  le  bruit  produit  i)ar  la  cbute  d'un  corps 
lourd  sur  des  branches  sèches,  et  ce  tut  tout,  i 

])entdc  Loup,  ]»lus  prudent  que  l'anulai^,  s'était 
tenu  coi  tout  d'abord  en  sa  cachette  ;  mais  qunnd  il 
eut  vu  les  soldats  disjiaraître  à  la  ])oursuite  de  sou 
compagnon,  il  se  glissa  doucement  le  l<»ng  de  la 
clôture  en  descendiint  vers  la  basse  ville.  Arrivé 
près  de  la  ]>orte-co(dière  du  ])alais  do  l'évêcpie,  il 
csca'ada  la  palissade,  et,  voyant  quotouslescaïuidiens 
avaient  sauté  dans  le  jardin  du  Séminaire,  il  se  coula 
sans  éti'c  aperyu  vers  l'endroit  du  cap  qui  lui  était 
familier.  11  se  laissa  «glisser  sur  le  ilanc  du  roc  et  prit 
pied  .ans  encombre  dans  la  rue  Sault-au-Matelot. 

Ici  l'attend  un  sérieux  obstacle  ;  car  les  trente 
hommes  chargés  de  défendre  la  barricade  ayant  été 
réveilU's  par  le  tint  nuire  des  canons  anglais  et  par 
les  rumeurs  et  les  détonations  d'armes  à  feu  qui  leur 
venaient  des  remparts,  au-dessus  de  leur  tète,  étaient 
Eortis  en  toute  hâte  de  leur  corps  de  garde  improvisé. 

Ils   viennent  d'allumer  dos  torches  et   examinent 


1.     1,(1  tradition  nous  apprond  que  c'est  i\  .iH»  chute  h  pou  près 
semblable  tj^uc  lu  ruu  ISault-uu-Mutclot  duit  suu  uuiu. 
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avec  attention  les  hords  cscarp^'h  du  caji  ('claire  sur  co 
eeid  jioint  ]»ar  la  luniière  rou^'eatre  dus  lland)oaux. 

Dont  d(vl.oin»  n'a  (lu'iin  s(.'ul  parti  à  prendre,  ccliii 
de  sauter  iiar  des^sus  !a  bairieiidc,  haute  de  six  j)ieds, 
et  i\v  ])ast;('r  par  Rurpri-o  au  l»eaii  niili(.Mi  de  t-es 
cmieuiis.  Il  n'iu'site  jia;^,  et  ju-enaut  sa  courso,  il 
arrive  aujuè.^  du  retratielieinent  sans  être  entendu, 
grâec  aux  nioccassins  (pu  étouflent  le  bruit  de  eos  |  as. 
Lancé  lortenient  par  ses  jarrets  nerveux,  il  t'rancliit 
rubstacle,  ]iasso  coiunio  un  é(dair  devant  les  veux  des 
soldats  ébahis,  et  ret(jnd>(!  sain  et  sauf  de  l'autre  cH')té, 
en  continuant  do  dévorer  l'espace  rpn  le  sépare  encore 
do  son  canot. 


Ce 


:st  ])l 


eim  Cl  n  est  plus  a  sa  place 


Un   cri    rau(pie  sï'cliapj)o  du  uosier  de  Tiro'piois 
qui  se  jette  alors  této  baissée  dans  hi  rivière. 

A  pe'no  u-t  il  naiçé  quehpies  brasses,   qu'il  voit  à 


IX  iue( 


Is  d( 


evant  lui,  une  piroirne 
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bal 


iDcie  par  h 


ûoi 


dans  l'ombre,  tandis  (]uo  la  silhouette  d'un  homme 
qui  la  monte  eo  dessine  vaguement  sur  la  surface  do 
Toau. 

Craignant  une  surprise,  le  sauvage  va  plonger  pour 
évitir    un    enneud,    lursq\i'une    voix    bien    connue 
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i\\>\ 


\\i 


)eiie 


par 


son  nom. 


Il  est  sauvé  ;  John  Ilarthingest  l'homme  du  canot. 
Piotégé  par  je  no  siis  quelle  puissance  (K'culte, 
l'angla's  avait  roulé,  roulé,  j>uis  rencontré  un  j)etit 
arbre  qui,  tout  en  cassant  sous  le  i)oids  de  son  corps, 
avait  amorti  la  violence  de  sa  chute. 

Arrêté  de  nouveau  par  un  second  arbuste,  il  s'était 
enfin  retenu  après  des  racines  qu'il  saisit  d'une  main 
désespérée.  Bien  que  coutusMinné  en  jdusieurs 
endroits,  llarting  n'avait  cependant  aucune  fracture, 
aucune    blossui'e    dangereuse.      Se     lais.sant     donc 
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descendis  tratupiilloineiit  juMqu'ù  la  rue,  il  i'0)oirriul 
sans  poirio  lo  c  «not  do  Dcnt-do-Lonj)  ;  car  il  était 
tombé  on  dohors  do  la  barricade. 

Lo  bruit  do  8i  clmto  avait  cependant  attiré 
rattuntion  dos  ^ardos  du  rotranclieiuout  do  la  rue 
?Hn!t-au  ^[atolut  :  co  fut  alors  qu'ils  alluuiùront  des 
torches  pour  oxaiiiiiior  les  al)ordsdu  cap. 

Craignant  d'ôtro  découvert,  Harthing^  avait  traîné 
jus  ju'i\  l'eau  la  jùroijrno,  et  donnant  quolcpios  coups 
d'aviron,  il  s'était  arrêté  à  vingt  pieds  du  rivage  afin 
d'attendre  Dont  do- Loup. 

Lorsque  ce  dernier  eut  pris  position  dans  son  canot, 
il  était  tonqts  do  liongor  à  la  fuite  ;  car  les  soldats 
du  guet,  bientôt  revenus  de  rétonnoinont  où  le  brns(|ue 
passage  du  Cliat-Riisé  les  avait  d'abord  jetée,  s'étaient 
lancés  à  sa  poursi.ite. 

— Vite  !  au  larg^  !  dit  Ilarthing  à  son  compagnon, 
en  les  entendant  accourir  vers  la  gtèvc. 

Les  deux  avirons  jjlongent  dans  la  rivière  et  lancent 
en  avant  la  légère  pirogue. 

Plusieurs  coups  de  feu  partent  du  rivage  à  leur 
adresse,  et  (luobpies  bal'es  passent  non  loin  dos  deux 
fugitifs  ;  ceux-ci  ré|)ondont  ù  cette  décharge  par  un 
cri  do  déti  qui  roule  sinistre  sur  les  eaux  noires,  et  ils 
disparaissent  aux  yeux  des  caïuidicns  dans  l'épaisse 
nuit. 

Mais  il  n'ont  pas  encore  atteint  le  milieu  de  la 
rivière  que  Ilarthing  sent  ses  pieds  tremper  dans 
l'eau. 

— Que  diable  est  ceci?  dit-il  à  Dcnt-de-Loup. 

— Ouh  1  fait  le  sauvage  en  éprouvant  la  même 
sensation  d'humidité. 

L'eau  monte  dans  l'embarcation  et  les  deux  hommes 
en  ont  bientôt  par  dessus  la  cheville  au  pied. 
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— Ces  chiens  do  faces  pâles  auront  envoyé  (ju<'lque 
ballo  dans  lécorce  de  lu  plro>riio  et  sous  l'eau,  dit 
riroquoii*  en  m  haïssant  p')ur  trouver  la  fissure. 

Mais  il  y  a  <léjà  trop  d'eau  dîms  lo  canot  jjour  qu'il 
soit  facile,  à  tâtons,  de  découvrir  l'avarie.  AuhhI 
Dent-dol.oup  go  relève-t-il  hicntôt  on  disant  : 

— Pagayons  vers  la  j^anche,  \'X  où  mon  frinv  peut 
voir  un  ilôt  t\  ceiit  pieds  de  nous.  Si  nous  pouvons 
l'atteindic  avant  (pie  la  piroryuc  no  s'enfonce,  nons 
réparerons  peut-être  le  dommage  causé  par  les  visages 

J)ill('S. 

^lais  par  suite  des  efforts  fpi'ils  font  pour  ramer 
avec  plus  d'énergie,  le  canot,  enfoncé  déjà  ju'^qu'au 
liordage,  vacllo  fortement.  Aussi  dans  une  de  ces 
oscillations,  le  flot  y  entre-t-il  tout  d'un  cruq»  par 
dessus  le  bord.  Et  la  pirogue  do  disparaître  en 
s'enfoiiyant  sous  la  vague. 

Ilartliing  et  Dent-de-Lonp  se  niettent  à  nager 
aussitôt  et  gagnent  cotte  petite  île  de  sable  et  de  vase 
que  le  reflu.x  laisse  à  découvert  près  de  remboucLure 
de  la  rivière  Saint-Charles. 

Une  fois  là,  pourtant,  leur  position  n'est  guère  plus 
enviable,  car  la  marée  <|ui  monte  va  bientôt  recouvrir 
l'ilot  sur  lequel  ils  ont  pris  pied  ;  sans  comjtter  qu'il 
leur  rtste  encore  plusieurs  arpents  à  franchir  à  la 
na<;e,  avant  d'atteindre  la  rive  nord. 

A  ])eine  se  sont-ils  reposés  quebpies  minutes  que  le 
flux  envahistiur  vient  les  forcer  de  quitter  leur  lieu 
de  refuge  uiomenîané. 

Alors  ils  entrent  do  nouveau  dans  la  rivière  et  se 
dirigent  en  nageant  vers  la  rive  oppotée  à  celle  de  la 
ville. 

Ilartliing  n'est  cependant  pas  aussi  bon  nageur  q^e 
Dent-de  Loup  ;  et,  brisé  déjà  par  la  chute  extraordi- 
13 
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naire  qu'il  a  faite  du  haut  on  bas  du  onp,  il  sent 
bientôt  vonir  la  fiitij^iK!.  Miiib  il  n'en  dit  rien  et 
continue  d'avancer,  qu(»iiiuo  tni>inrt  vite. 

Peu  à  |»eu  sofl  inotnbroH  n'cn^ourdisHent,  Bcsmuflclos 
sont  rebelles  à  Ha  voli)nté,  et  il  onfuiice  graduellement. 

Lorsque  l'eau  se  met.  à  lui  battre  Wà  tempes,  il  fait 
un  dernier  effort,  et  Ajucttant  vivement  la  lame  de  ses 
bras,  il  rejette  la  tète  en  arrière  en  jioussant  un  cri. 

Puis  il  ee  sent  bubmtM'gô,  et  perd  connai(<sance  au 
moment  où  lo  flot  victorieux  vu  triompher  à  jamais 
de  lui. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 


FAITS   ET  0AN0AN8. 


Il  fut  (lo  b!  courte  tluivc  le  temps  (|ui  s'écoula  onti-e 
la  tentative  dése-pérée  de  JIurtliiii<;  pour  ressaisir 
Marie-Louiso,  et  la  eliute  de  raiiglais  en  bus 
du  cap,  que  lorèi([ne  ^[lle.  d'Orsy  voulut  entraîner  Bon 
frèro  vers  leur  demeure  pour  prêter  as^sistanee  k 
lîionville — cette;  pensée  tut  pourtant  ]>romj)te  à  lui 
venir — lîras-de-Fer  et  les  soldats  étaient  déjà  dct  retour 
dans  la  rue  13uadc. 

— Eh  bien  ?  denumda  Lonis. 

13ra8-de  Fer  s'avanc^a. 

— Mon  lieutenant,  dit-il,  il  faut  que  le  gaillard  soit 
solidement  bâti  s'il  en  revient.  Car  voyant  qu'il 
rae  voulait  fouiller  la  poitrine  avec  son  poignard,  et 
ne  pouvant  \)^b  l'en  empêcher  autrement,  je  lui  ai  fait 
descendre  sa  garde  vers  la  rue  Sault  au-Matclot. 

— ^Tu  l'as  jeté  en  bas  du  cap  ! 

— Oui,  mon  lieutenant. 

— Il  est  mort  ! 

— Ou  il  n'en  vaut  guère  mieux. 

— Cours  au  poste  de  la  rue  Saut-au-Matelot,  et  dis 
aux  gardes  d'examiner  les  abords  du  cap,  alin  de 
retrouver  notre  homme.  iS'il  n'a  pas  été  tué  du  coup, 
qu'on  en  ait  le  plus  grand  soin.  Dis-leur  en  outre 
de  bien  voilier  à  ce  que  personne  ne  puisse  tromper 
leur  vigilenco  et  prendre  fuite  par  la  barricade  ;   car 
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Mlle.  (VOrsy  vient  de  m'assurcr  que  l'anglais  avait  un 
sauvage  pour  eoin])agnon. 

Pierre  s'éloignait  déjà. 

— Quand  tu  sauras  à  quoi  t'en  tenir  sur  le  sort  do 
ton  homme,  reviens  m'en  faire  i)art. 

—  Comme  de  raison,  mon  lieutenant,  ré])ondit 
Pierre  Martel  qui,  après  avoir  fait  volte-face  à  la 
militaire,  reprit  le  chemin  de  la  Lasse  ville  au  pas 
aceeleru. 

— Toi,  dit  Louis  à  un  autre  soldat,  cours  au  château, 
et  dis  ou  fais  dire  à  M.  do  Frontenac  que  je  viens  de 
constater  la  présence  de  deux  ennemis  dans  la  ville  ; 
de  la  sorte,  il  donnera  ses  ordres  i)onr  prévenir  une 
surprise. 

— Rentrons,  je  t'en  supplie  !  dit  à  voix  basse 
Marie-Louise  à  son  frère.  Peutêlre  se  meurt-il  en  ce 
moment  I  Et  c'est  pour  moi,  c'est  pour  me  sauver 
qu'il  est  ainsi  venu  tomber  sous  leurs  coups  !  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  ! 

— Voyons,  Louise,  ne  te  désespère  pas  inutilement 
ainsi.  As  tu  vu  Ilarthing  où  le  sauvage  frap[)er  tt>n 
fiancé  ? 

— Non.  Je  me  suis  épanouie  comme  l'iroquois 
garrottait  M.  de  Bienville.  Après  cela,  je  n'ai  rien 
vu,  rien  entendu.  Je  n'ai  repris  connaissance  que 
dans  la  rue  et  juste  assez  tôt  pour  m'échapper  d'entre 
les  bras  de  ce  monstre  d'anghiis  ! 

— Oh  !  s'ils  ont  pris  la  peine  de  lier  François,  tu 
peux  être  sure  qu'ils  ne  l'ont  pas  tué.  Viens,  mais 
tiens-toi  près  de  moi. 

Et  suivis  des  quelques  hommes  de  la  patrouille  qui 
se  trouvaient  encore  auprès  d'eux — quatre  soldats 
transportaient  en  ce  moment  au  p»'ochain, corps  de 
garde  les  deux  hommes  tués  par  Harthing, — Louis  et 


FRANÇOIS  DE  BIENVILLE. 


aoi 


lit  un 


rt  do 

londit 
i  à  la 
lu  i^as 

liitean, 
0118  de 
L  ville  ; 
ûr  uuo 

i  basse 

il  en  ce 

sauver 

!     Iklon 

ilemcut 
^)or  tv^n 

Iroqnois 
'ai  rien 
[ce  que 
Id'entre 

jois,  tu 
Is,  mais 

|ille  qui 
jBuldats 
lorps  de 
louis  et 


sa  sœur  firent  les  quelques  pas  qui  les  séparaient  de 
leur  maison.  D'Orsy  marcliait  en  avant  et  l'épée  au 
poing. 

Quand  il  attcifçnit  le  seuil  de  son  habitation,  il  ne 
fut  pas  peu  surplis  de  mettre  le  pied  sur  le  corps  d'un 
homme  étendu  insensible  au  bas  de  la  porte. 

—Par  ma  foi  !  qu'est  ce  que  c'est  que  ça  !  s'écrie-t-il. 

— Mon  Dieu  !  c'est  lui  !  il  l'ont  tué  !  dit  Marie- 
Louise. 

— Eh  non  !  repart  Louis  ;  c'est  probablement 
l'homme  qui  courait  si  fort  et.  sur  lequel  un  des 
soldats  a  tiré. 

— Eïi  eifet,  remarque  quoiqu'un  de  la  patrouille, 
nous  avions  oublié  ce  particulier  que  l'absence  de 
lumière  nous  empêche  de  reeonnaître.  Il  est  vrai 
qu'il  était  moins  à  craindre  que  l'antre  qui  nous  a  tué 
deux  hommes. 

— Je  vais  chercher  une  lumièi'C  à  l'intérieur  reprend 
Louis  ;  nous  verrons  ensuite  quel  est  cet  individu. 
Ce  doit  être  un  complice  de  ITarthing,  car  tous  deux 
étaient  blottis  au  même  endroit,  do  l'autre  côté  de  la 
rue.     N'entre  pas  maintenant,  Louise. 

D'Orsy  enjambe  par  dessus  l'homine  qui  obstrue  le 
seuil,  se  heurte  contre  le  baril  do  poudre,  et,  après 
avoir  fait  trois  pas  à  tâtons  dans  la  cuisine,  met  le 
pied  sur  un  petit  corps  rond  et  mou.  Il  se  baisse  et 
rencontre  sous  sa  main  la  chaudollo  éteinte  et  rejetée 
dans  la  maison  par  Dent-de-l-oup.  L'heureux  A^e 
des  allumettes  phosporiques  n'ayant  pas  encore  lui 
sur  la  terre,  Louis  s'empresse  de  battre  le  briquet, 
rend  à  la  bougie  sa  vie  de  Hainnie,  et  revient  vers  la 
porte. 

Il  abaisse  alors  sa  lumière  et  la  déposant  sur  l'un 
des  bouts  du  baril  dont  sa  préoccupation  l'empêcho 
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de  remarquer  d'abord  la  prosence  iniisitoc,  il  examine 
la  fi«5ure  de  Vliomme  étendu  en  travers  du  seuil  ; 
tandis  que  Louise  se  penche  avec  anxiété,  sans 
crainte  du  cadavre,  pour  constater  si  ce  n'est  point  là 
Bienville. 

— Eli  !  s'écrie  d'Orsy,  c'est  l)ion  l'hôtelier  Boisdon  ! 
Mais  quel  est  donc  ce  barillet  qui  sert  d'oreiller 
à  l'aubergiste  !  Par  la  corbleu  !  qu'est  ceci  ! 
s'écrie-t-il  en  écartant  vivement  du  baril  la  chandelle. 
De  la  poudre  ! 

Après  avoir  éteint  et  arraché  la  mèche,  Boiedon  en 
8e  débattant  avait  secoué  le  baril,  de  sorte  que 
plusieurs  grains  de  poudre  étaient  sortis  par  le  trou 
vide  de  sa  fusée. 

— Or  çà  !  monsieur  Ilarthing,  voua  en  vouliez  donc 
aussi  à  ma  maison,  continue  d'Orsy  qui  soupçonne 
aussitôt  la  vérité.  Prends  cette  lumière  et  éloigne-toi 
quelque  peu,  dit-il  à  un  soldat. 

Il  saisit  le  baril,  court  vers  l'endroit  désert  qui 
s'étendait  ahu'S  depuis  la  rue  Buade  jusqu'à  nos 
bâtisses  actuelles  du  Parlement,  et  là,  dépose 
tranquillement  le  redoutable  engin.  Et  il  revient  sur 
ses  pas. 

Louis  procédant  ensuite  les  soldats  et  quelques 
curieux  attirés  par  un  bruit  inusité  dans  la  rue, 
entre  dans  la  cuisine  qu'il  traverse,  et  se  dirige  vers 
la  seconde  chambre. 

Quand  ils  ont  pénétré  dans  la  grande  salle,  la 
projection  de  la  lumière  que  tient  d'Orsy  s'étendant 
jusqu'au  fond  de  l'appartement,  ils  aperçoivent  une 
femme  et  un  homme  qui,  couchés  par  terre  à  quelque 
distance  l'un  de  l'autre,  ne  donnent  aucun  signe 
de  vie. 

D'Orsy  s'avance  avec  circonspection  d'abord,  puis 
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se  précipite  vers  l'iiomnie  étendu  sur  le  plancher. 
Celui-ci  reinne  vivement  les  yeux,  mais  sans  pouvoir 
articuler  un  seul  mot,  vu  qu'une  poire  d'angoisse  lui 
distend  violemment  les  mâchoires  et  lui  obstrue  la 
bouche.     Louis  le  débarasse  aussitôt  de  ce  bâillon. 

L'autre  pousse  alors  im  grand  soupir  et  reprend 
haleine  avec  la  même  volupté  qu'un  plongeur 
revenant  à  la  surface  de  l'eau. 

— Ah  !  dis-moi,  Louis,  s'écrie  Bienville,  dois-je  en 
croire  mes  oreilles  ?  Il  m'a  semblé  entendre  la  voix 
de  Marie-Louise.  Serait-il  donc  vrai  qu'elle  autisi  fût 
sauvée. 

— Tiens,  regarde  et  que  tes  yeux  persuadent  tes 
oreilles, 

— François  î  s'écrie  Mlle.  d'Orsy  qui  n'écoute  que 
son  amour  et  s'élance  vers  .son  iiancé. 

— Marie-Louise  !  Oh  !  merci,  mon  Dieu  !  dit 
Bienville.  Et  il  fait  un  effort  inutile  pour  se  relever, 
garrotté  qu'il  est  encore. 

Ses  liens  tombent  en  un  moment  sous  des  mains 
empressées. 

Cependant  l'une  des  personnes  présentes  laisse 
échapper  un  cri  d'horreur  après  s'être  approchée  delà 
vieille  Marthe.  On  se  retourne,  on  accourt,  et  la 
pauvre  femme  apparaît  affreusement  mutilée.  L'os  de 
son  crâne  est  nu  et  sanglant. 

Chacun  ressent  un  frisson  d'horreur. 

— Mais  elle  est  morte  !  dit  Marie-Louise  qui  s'est 
penchée  sur  la  vieille  femme  qu'elle  regarde  avec  une 
douloureuse  sympathie. 

En  effet  la  pauvre  vieille  n'avait  pu  résister  au 
supplice  atroce  qui  l'avait  tuée. 

—Oh  !  les  monstres  !  s'écrie  la  jeune  fille  en 
fondant  en  larmes. 
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Car  II  cotte  époque,  si  les  serviteurs  aimaient  leurs 
maîtres  avec  dévouement,  ces  derniers  s'attachaient 
en  proportion  à  leurs  vieux  domestiques  (ju'ils 
considéraient  toujours  comme  faisant  ])artie  do  la 
maison  (domùs)  et  non  comme  des  valets. 

Les  curieux  qui  remplissaient  la  chambre  s'écar- 
tèrent en  ce  moment  avec  respect  devant  un  nouveau 
venu. 

— Monseigneur  le  gouverneur,  chuchotait-on. 

C'était  le  comte. 

Il  s's;v)rocha  d'abord  de  Mlle.  d'Orsy  devant 
laquelle  il  s'inclina  en  disant  : 

— Pei'.ucttez-moi,  mademoiselle,  de  vous  féliciter 
d'avoir  échappé  presque  miraculeusement  au  péril 
qui  vous  a  menacée  de  si  près.  Si  j'avais  pu  prévoir 
que  vous  couitIcz  un  tel  danger  ici,  je  vous-  aurais 
tput  d'abord  offert  l'hospitalité  au  château.  Mais 
grâce  au  ciel,  il  en  est  temps  encore  ;  aussi  veuillez 
bien  vouloir  accepter  l'offre  de  la  chambre  que 
j'avais  fait  meubler  pour  madame  la  comtesse,  et  qui 
hélas  î  n'a  jamais  été  habitée,  fit  le  vieillard  avec  un 
long  soupir,  i 

Le  comte  qui  se  vit  entouré  d'une  foule  de  curieux 
indiscrets,  se  tourna  vers  eux  avec  hauteur  et  dit  : 

— Nous  désirerions  ôti'o  seuls. 

Ce  qui  fit  disparaître  les  importuns  comme  par 
enchantement. 

— Mais  vous,  monsieur  de  Bienvillo,  où  ctiez-vous 
donc  pendant  qu'on  enlevait  mademoiselle  ?  demanda 
le  gouverneur  au  jeune  homme. 


1.  On  sait  quo  Mme  d'j  Froutenac  n'aimait  pas  son  mari  qu'elle 
ne  voulut  jamais  suivre  au  Canada.  La  cour  offrait  en  effet  plus 
de  jouissance  ù  la  coijuette  que  la  pauvre  colouie. 
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— Dans  une  position  bien  gênante  et  précaire, 
monsieur  le  comte. 

Et  François  lui  raconta  l'inutilité  de  son  inter- 
vention et  comment  elle  avait  failli  lui  devenir 
funeste.  Il  ajouta  qu'au  moment  où  la  nièciie  de  la 
mine  allait,  mangée  ])ar  la  ilamnie,  rextcrminer  en 
embrasant  la  poudre,  il  avait  entendu  des  cris  et  un 
coup  do  feu  près  de  la  maison  ;  et  qu'un  homme  était 
Tenu  s'abattre  sur  le  cratère  en  éteignant  la  fusée. 

— Si  je  vis  encore,  dit-il  en  terminant,  après  Dieu, 
c'est  à  cet  homme  que  je  le  dois.    Aussi   ... 

— Ne  t'empresso  pas,  dit  Louis,  de  vouer  une 
roconnais'^ance  inutile  à  un  individu  qui  est,  je  crois, 
un  peu  cause  de  ta  mésaventure  et  do  celle  de  ma 
sœur. 

— Que  veux-tu  dire  ? 

— Je  le  soupçonne  fort  d'avoir  aidé  à  l'accomplis- 
sement des  ])rojets  sataniques  de  John  Ilarthing.  Un 
boulet  dirigé  par  Dieu  est  venu  déloger  Buisdon  du 
pied  de  la  muraille  près  de  laquelle  il  s'était  blotti,  et 
du  même  endroit  que  j'ai  vu  s'élancer  Marie  Louise 
et  son  ravisseur. 

— Et  c'est  sur  lui  qu'a  tiré  l'un  des  soldats  de  la 
patrouille  avec  laquelle  vous  reveniez  de  la  basse 
ville  ?  demanda  le  gouvi  rneur. 

— Oui,  monsieur  le  comte. 

— Cet  homme  est-il  mort  ? 

— Je  ne  sais  pas.  Mais  il  est  facile  de  s'en  assurer 
vu  qu'il  est  encore  dans  la  pièce  voisine  où  j'ai  eu 
soin  de  le  faire  transporter. 

Un  gémissement  prolongé  se  fit  entendre  de  la 
cuisine. 

— Le  voilà  qui  donne  signe  de  vie,  dit  le  comte  à 
voix  basse.    Il  faut  essayer  de  le  faire  uu  peu  parler.. 


406 


FRANÇOIS  DE  BIENVILLE. 


Tandis  que  je  resterai  clans  l'otnbrc,  interrogez-le,  do 
maniôro  à  ce  qu'il  fasse  des  aveux. 

Jean  Boisdon  gisait  près  de  la  porte  d'entrée  ;  nno 
mare  de  sang  t'raielicinent  répandu  et  qui  tachait  le 
plancher  auprès  de  son  corps,  témoignait  de  la  gravité 
de  sa  blessure. 

A  peine  Bienville  et  d'Orsy  se  furent-ils  approchés 
dn  blessé,  que  ce  dernier  ouvrit  des  yeux  grands  de 
terreur,  se  souleva  sur  le  coude  et  les  regarda 
fixement.  Se  laissant  ensuite  retomber  en  arrière, 
tan^iis  qnc  ce  mouvement  lui  arrachait  un  cri  de 
douleur,  il  joignit  les  mains  et  s'écria  : 

— Pardon  !  mcàsieurs,  pardon  !  ne  me  tuez  pas  ! 
ne  me  dénoncez  pas  et  je  vous  avouerai  tout  ! 

Louis  et  François  échangèrent  un  regard. 

Boisdon  qui  suivait  leurs  mouvements  saisit  ce  geste 
et  redoubla  ses  supplications. 

— Grâce  !  monsieur  d'Orsy  !  Pitié,  monsieur  de 
Bienville  !  J'ai  de  grands  torts  in  vers  la  jeune 
demoiselle  et  vous  deux  ;  je  le  sais,  je  le  confesse. 
Mais  pardonnez-moi,  car  j'en  suis  bien  puni  ! 

— Hein  !  fit  Louis  à  François,  que  penses-tu  main- 
tenant de  ton  sauveur? 

— Misérable!  dit  Bienville  à  Boisdon,  la  Providence 
qui  s'est  chargée  de  déjouer  les  complots  tramés  par 
nos  ennemis  et  toi,  n'a  pas  voulu  que  tu  échappasses 
au  châtiment  que  tu  mérites.  Ecoute,  nous  te  tenons 
eu  notre  pouvoir  ;  tu  a  conspiré  notre  perte,  en  retour 
nous  avons  le  droit  de  te  sacrifier  à  une  vengeance 
légitime.  Mais  comme  nous  dédaignons  descendre 
au  rôle  de  bourreau,  nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire 
aux  autorités.  Déjà  nous  avons  des  preuves  assez 
convaincantes  de  ta  culpabilité  pour  que  ta  perte  soit 
certaine. 
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—Mes  bons  mcfsienrs  ! . . . . 

— Er.Mnite moi  d<tnc  !  Il  ne  te  reste  plus  qu'à 
tiiclior  de  mériter  notre  clémence  par  des  aveux 
eincères.  I)i>iiuus  tout  ce  qui  concerno  renlèvemcnt 
de  Mlle  d'Orsv.  Et  ne  va  pus  mentir  I  Tu  suis  ([ue 
je  suis  le  liancé  et  M.  d'Orsy  le  frère  de  cette  dume, 
et  que  nous  serons  inexorables.  Dis  donc  lu  vérité  ; 
car,  pour  ma  jiart,  je  suis  homme  à  te  taire  rentrer 
dans  lu  gorge,  avec  la  pointe  de  cette  épée,  le  premier 
mensonge  (pie  tu  vondrus  nous  t'uiir. 

— Ah  !  je  vous  dirui  tout,   tout  !    s'écria  l'hôtelier. 

Sans  attendre  aucune  interrogation,  il  se  mit  à 
raconter  la  p  irt  active  qu'il  avait  prise  à  l'évasion  do 
Dent-de-Loup,  et  tit  le  récit  de  ses  machinations  avec 
l'inxjUois  puis  de  su  purticipution  un  complot 
tramé  contre  la  famille  d'Orsy.  De  temi>s  à  autre  un 
gémissement,  un  cri  de  douleur,  causés  par  sa  blessure 
cntrecoujjuient  sa  narration. 

Quand  il  eut  tini,  d'Orsy  lui  dit  d'une  voix  brève  : 

— Et  qui  nous  assure  qu'il  n'y  avait  entre  Tlurthiïig 
et  toi  aucune  entente  pour  introduire  les  anglais  dans 
la  ])lace  ? 

— Sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  !  sur  mon  âme  !  sur 
ma  part  du  paradis  !  par  mon  saint  j^atron  !  ])ar  le 
Dieu  qui  m'entend  !  je  V(»us  jure  que  jamais  il  ne 
s'est  agi  d'une  telle  chose  entre  nous  ! 

— Reste  à  savoir,  dit  Bienville,  si  l'on  peut  se  fier 
à  la  parole  et  même  au  serment  d'un  homme  qui  n'a 
pas  hésité  à  nous  sacrifier  pour  quelques  onces  d'or. 

— Oh  !  je  ne  mens  pas  !  croyez-moi  !  repartit 
l'hôtelier  avec  véhéuience  et  de  ce  ton  sincère  qni 
émane  de  la  vérité.  Franchement,  je  ne  croyais 
servir  l'anglais  que  ponr  une  simple  amourette,  laquelle 
se  serait  tei'minée  par  un  hou  mariage  q^ue  vous  auriez 
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fini  pur  reconnaître.  Qmvnt  à  vendre  mon  pays,  Jo 
ne  suis  encore,  Dieu  merci,  ni  assez  lâche,  ni  ussez 
aviire. ...  et  trop  fraTu;;iis  ])Our  y  avoir  jamais  ponf^é. 

— C'est  bien  !  fit  M.  de  Frontenac  en  «'avançant  ; 
nous  saurons  constater  la  vérité  quand  tu  seras 
traduit  devant  le  conseil  de  ^^uerro. 

— Ah  !  je  suis  perdu  !  s'écria  Boisdon  qui  s'évanouit 
de  nouveau,  épuisé  qu'il  était  par  la  violence  des 
sentiments  et  des  sensations,  ainsi  que  par  ses  efforts 
l)our  faire  parler  sa  bouche  plus  haut  que  sa  douleur. 

La  porte  s'ouvrit  alors  et  Bras-de-Fer  entra. 

— Eh  !  demanda  Louis  à  Pierre  qui  rcf,'i\rdait 
Boisdon  avec  étonnemeut,  as-tu  retrouvé  ton  homme? 
est-il  mort  ? 

— Que  je  sois  brûlé  vif  si  ce  n'est  le  diable  en 
personne  que  ce  goddam-\^. 

— Comment  ! 

■ — C'est  qu'on  n'a  pas  pu  le  retrouver.  Il  a  dû 
s'enfuir  ou  s'envoler  sur  les  ailes  de  Satan  ! 

— Palsambleu  !  il  nous  faut  en  finir  avec  cet  homme  ! 
s'écria  François. 

— Ecoutez,  Bienville,  dit  le  comte.  Si  l'ftmiral 
continue  à  nous  faire  aussi  peu  de  domma<:çe  avec  son 
artillerie  que  la  nôtre  lui  a  déjà  causé  d'avaries,  il 
cessera  dès  demain  le  bombardement  pour  se  retirer 
avec  ses  vaisseaux.  Le  service  de  votre  batterie 
devenant  inutile,  vous  pourrez  aisément  vous  joindre 
à  ceux  que  j'enverrai  tenir  en  échec  l'enfiemi  campé 
à  la  Canard ière.  Alors,  si  vous  rencontrez  votre 
anglais  dans  la  mêlée. . . . 

— Ah  !  pour  le  coup,  nous  verrons  jusqti'où  peut 
aller  la  chance  diabolique  qui  le  semble  protéger  I. 

— Pierre,  dit  le  comte. 

— Monseigneur  ? 
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Et  Bras  dc'-Fcr  ee  redressa. 

■»-Va  dire  au  licuteuaiit  de  ma  coin])agnk'  dca 
gardes,  qui  m'attend  à  la  porte  avec  bes  cai'abins, 
de  venir  avec  eux  pour  emmener  lîoisdon.  L'iiotelier 
log 'ra  dans  la  prison  du  eliâteau,  jusqu'à  ce  (jue  sa 
blessure  lui  permette  de  subir  son  procès  devant  la 
cour  martiale. 

Pierre  obéit,  et  M.  de  Frontenac  se  tournant  vers 
les  deux  jeunes  gens  : 

— ]\Iaintenant,  messieurs,  vous  allez  venir  tous 
deux  coucher  au  château,  ainsi  que  Mlle.  d'Orsy  q)û 
voudra  bien  y  rester  jus(ju'à  la  levée  du  siéi«e.  Des 
voisines  se  chargeront  d'ensevelir  la  vieille  Marthe 
en  votre  absence.     Allons. 

Une  foule  curieuse  encombrait  la  rue  quand  ils* 
sortirent.  La  nouvelle  des  événements  de  la  soirée 
s'était  rai)iclement  réi)andue  ;  et  paitant,  coninie  dans 
la  fable  de  la  femme  et  du  secret,  dame  rumeur  avait 
amplifié  les  faits  d'une  incroyable  manière. 

Les  commentaires  allaient  bon  train  parini  les 
bourgeois  et  mesdames  leurs  éjXMiscs,  qui  no  craii^miient 
pas  de  rester  dans  la  rue,  la  canonnade  ayant  do 
nouveau  cessé. 

— Est-il  donc  vrai,  demandait  M.  Pelletier, 
marchand  de  fourrures,  que  la  place  a  manqué  d'être 
enq)ortéo  d'emblée  ? 

— Mais  certainement,  répondait  M.  Pois?on,  brave 
épicier  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  renq)lacer  son 
bonnet  de  nuit  par  le  chapeau  ])ointu  a'ors  en 
usage.  1  Dans  sa  précipitation  à  s'habiller,  il  avait 
mis  ses  chausses  sans  devant  derrière  et  sans  remar- 


1.     Citait  le  rhnpi'au  d'un  bourgeois  i'g«''  ù  ta  fin  du  dix-sciitièmc 
siècle.     Voyez  Monkil. 
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qner  la  poino  qii'il  avait  eue  à  les  boutonner. — Mars 
curtainenient,  et  Bans  mon  cousin  Pierre  Martel,  dît 
]îrart-(lj-Fcr,  qui,  lui  seul,  a  ji-té  du  liant  en  has  du 
caj)  les  troiri  pi-cniiers  anfçlais»  montant  à  l'assaut, 
et  a  ensuite  donné  raiarinc,  c'en  était  fait  de  nous. 

— Ah  !  ma  bonne  Sainte-Anne  !  s'écriait  une 
commère  dont  la  courte  jupo  de  dronjuet  laissait  voir 
une  belle  paire  do  mollets  charnus. — Sait-on  s'ils 
étaient  nombreux  ? 

— Nombreux  !  la  mère,  lui  dit  pour  s'amuser  un 
soldat  qui  passait  ;  il  y  eu  avait  déjà  deux  cents  dans 
la  rue  Sault-au-Matelot. 

— Pétronille  !  Pétronîlle  !  courut  dire  la  femme  à 
une  amie.  Sais-tu  coinl)ien  il  y  avait  d'ennemis  dans 
la  rue  Buade,  lorsqu'on  les  a  mis  en  tuite  ï 

— Non. 

— Cinq  cents,  ma  bonne  I  Nous  l'avons  paru  belle, 
hein  !  Car,  vois-tu,  ça  n'a  point  de  pudeur  ces 
anglais  là. 

Plus  loin,  monsieur  le  premier  bedeau  de  la 
paroisse  racontait,  au  «j^rand  ébahissemcnt  des  badauds 
qui  récoutaient  en  grelottant,  les  pieds  nus  dans  leurs 
Bouliers,  comment  la  place  avait  failli  sauter  ;  l'ennemi 
ayant,  dis-ait-il  avec  effroi,  creusé  une  mine  épouvan- 
table sous  la  haute  ville.  Et  il  était  en  train  de  leur 
expliquer  comment  un  boulet,  parti  de  la  flotte 
anglaise,  était  venu  miraculeusement  en  couper  et  en 
étehidre  la  mèche  allumée,  quand  les  gardes  du 
gouverneur,  portant  J3oisdon  •  sur  un  brancard, 
sortirent  de  la  maison  de  Louis  d'Orsy. 

En  ce  moment,  monsieur  le  bedeau  l'eçut  un  violent 
coup  de  coude  au  creux  de  l'estomac,  ce  qui  lui  fit 
perdre  la  respiration  et  coupa  le  fil  de  son  discours. 
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vrai  qu'on  l'a 


eurpriB  avec  une  leminc  dont  le  mari   Ta  1,1 


mort  ^     Ah  !    Ln-edin  ! 


esse  a 


sans  cœur  !    B'écriat-clle  en 


apercevant  Uoisd..n,     C'est  ainsi  que  le  ciel  punit  les 
liommes  qui  veulent  abandonner  femme  et  ei.tanls  ! 

-AUoiml  laissez-nous  iiasser,  dirent  à  damo 
Javotte  les  soldats  qui  emmenaient  riiùteiier,  et 
l>renaiont  le  chemin  du  château. 

—Comment  !  mais  où  le  porteiJ-vous,  comme  ça  ? 
^    —A   la   i)ri8on   militaire,    où    votre  mari   restera 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  subi  son  procès  pour  trahison. 
Car  il  a  voulu  livrer  la  ville  aux  anglais.  . 

Bon  !  il  ne  lui  manquait  j.lus  que  ya  ;  traître  à  sou 
pays  comme  à  sa  femm'e  ! 

Et  fondant  en  pleurs. 

—Ah  î  Jean,  ne  t'avais-je  pas  dit  que  tes  fréquentes 
sorties  nocturnes  ne  te  conduiraient  à  rien  de  bon  ! 


CIIAPITKE  TREIZIEME. 


LK   IMKU    DU   MAL. 

Quîin»!  vous  romontoz  Iîv  rivière  Moiitmonnicy, 
vonsapcM'ccvi'Z,  à  quinze  arjtoiitB  on  amont  des  clin  ti'?, 
une  snccc^siittt  iliî  marches  que  la  nature  a  tailh'es 
(laiiH  la  pierre  calcaire  (|ni  borde  le  parcours  <lo  la 
rivii-re  à  une  f^rando  distance.  Ces  marcfws  naturellen 
que  l'on  croirait  être  IVcuvre  d'un  '^^w'w  d'Iiinneur 
ranta>^tiqne,  rèirnent  sur  la  rive  droite  dans  l'espace 
de  (puitrc!  ou  einij  arpents.  Il  doit  romon'er  à  une 
<j[t(i(juo  b'en  reculée  ce  einijuliei'  travail  de  la  nature  ; 
car  les  couelies  horizontales  do  calcaire  dont  il  est 
compoHÔ,  renferment  beaucoup  de  petits  fossiles  de 
la  famille  des  atnmonites,  des  corallitea,  des  tribolitcs 
et  antres,  i 

La  hauteur  des  rives,  ])rès  des  marclies  naturelles, 
t'st  à  peu  près  de  trente  pieds  au-dessus  des  eaux  de 
la  rivière  (jui  se  resserre  en  cet  endroit  oîi  elle  n'a 
guère  plus  de  cinquante  pieds  en  largeur,  et,  devenant 
torrent,  pa>se  en  inugis^ant  entre  ses  deux  digues  de 
pierre  ([u'elle  essaie,  mais  eu  vain,  d'ébranler  dans  sa 
course  fui'ibonde. 

Si  Ton  s'était  aventuré  dans  cet  endroit  sauvage 
et  désert,   le  soir  qui  suivit   celui  où  nous  avons  vu 


1.  Voyez  "  Hawkin's  pirtiirc  of  QucIh-c,"  p.  449.  Au  dire  dos 
savants  ce  citu  {jfLologiiiiif  est  un  des  plus  iutùrussants  du  monde 
t'Htiur, 
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Jolm  ITartliiiiff  et  Dont-dc-Loiip  ('clioucr  <lnii8  lonrH 
en trej irises,  on  auriiit  pu  voir  un  lidinmc  de  liante 
taille  80  livrer  à  d'/'lranf^ort  oecupations,  à  Icudroit 
mémo  quo  nous  venons  de  décrire. 

Il  était  onze  heures  vt  sombre  l'iait  la  nuit.  De  gros 
nna<ç('8  noirs  qui  roulaient  au  ciel  avaient  caclié  peu  à 
peu  (|uclques  raroa  étoiles  dont  la  dernière  venait  de 
jeter  un  8U[)rôme  rayonnement  avant  que  de  s  éteindre 
('errière  un  éeran  de  vai>eurs  somltres. 

Le  vent  soutHait  avec  force.  Tantôt  il  rasait  la 
cime  des  grands  arbres  qu'il  semblait  alors  effleurer 
comme  d'une  caresse  de  titan  ;  tantôt  il  descendait 
sur  eux  avec  furie,  et,  les  éfrcignant  comme  à  braa  le- 
corps,  il  secouait  avec  frétiéàie  les  vastes  troncs  qui 
gémiesai'Mit  sur  leurs  racines,  et  dont  les  branchée 
seniblaient  haleter  dans  cette  lutte  formidable. 

L'effet  que  le  vont  produit,  on  automne,  sur  les 
arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles  a  quelque  chose  de 
lugul)re,  quand  surtout  la  nuit  y  ajoute  son  prestige. 
Les  branches  dégarnies  sont  comme  autant  de  bras 
gigantesques  dont  les  os  dénudés  se  croisent  et 
s'entrechoquent  dans  une  ronde  échevelée.  On  dirait 
une  danse  macabre  composée  de  ces  gigantesques 
enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre,  revenant  dans  les  nuits 
d'orage  lancer  de  vains  défis  à  la  divinité  qui  les  a 
vaincus. 

Cet  homme  dont  la  présence  à  pareille  heure  et 
dans  un  endro't  si  écarté,  devait  cacher  quelque 
mystérieuse  intrigue,  avait,  durant  la  dernièi>3  moitié 
du  jour,  parcouru  et  examiné  avec  soin  la  live  sud  de 
la  rivière,  depuis  les  chutes  jusqu'aux  marches.  Bien 
qu'il  eût  herborisé  pendant  toute  l'après-midi,  il  n'avait 
apparemment  trouvé  que  le  soir  la  principale  plante 
qu'il  cherchait  ;  car  au  moment  où  le  soleil  disparois- 
14 
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sait  derrière  les  gmnds  ai'l)' es  qui  bordaiuut  alors  îu 
liviore  Monîinorcncj,  un  cri  de  joie  et  d'attente 
satisfaite  lui  était  échappé. 

Ayant  arraché  une  touffe  de  pUintea  oinbellifères 
vers  laquelle  il  s'élait  penché  vivement  en  la 
reconn;iissant  pour  ce  qu'il  désirait,  il  s'en  était  venu 
aux  Marches-Naturellcà,  emportant  sa  trouvaille 
avec  lui. 

Quand  le  sauvage,  car  son  teint,  le  tatouage  qui 
ornait  singulièrcuîcnt  sa  ligure,  et  son  costume 
primitif,  laissaient  voir  de  suite  à  quelle  race  il  appar- 
tenait, quand  le  sauvjige  atteignit  l'endroit  des 
Maiclicsoù  la  rivière  n'a  pas  plus  que  cinquante  pieds 
de  large,  il  s'arrêta  près  d'une  petite  chaudière  en 
cuivre  qu'il  avait  cachée  là  dès  le  matin,  et  y  jeta  les 
liei'bes  qu'il  avait  apportées. 

Ensuite  il  décrocha  de  s^a  ceinture  un  petit  sac  d'oi^i 
sa  main  superstitieuse  tira  doucement  trois  crapauds 
et  une  couleuvre,  tous  vivants,  qu'il  mit  dans  la 
chaudière  et  à  côté  des  plantes.  Après  quoi  il 
recouvrit  le  vase  de  cuivre,  et  se  coucha  nonchalam- 
ment auprès. 

En  attendant  la  nuit  Dent-de->Loup,  qu'on  a  dû 
reconnaître,  employa  le  temps  à  mâcher  des  balles  de 
plomb  dont  était  rem])li  un  sac  en  peau  de  daim  qui 
pendait  à  sa  ceinture,  à  côté  d'une  corne  de  buiiie 
pleine  de  poudre.  La  nuit  était  arrivée  quand  il  eut 
ainsi  rendu  rugueuse  la  dernière  de  ses  balles,  longue 
opération  qu'il  eut  soin  d'entrecouper  en  fumant  de 
temps  à  autre  dans  un  calumet  qu'il  avait  creusé  et 
ciselé  de  ses  propres  mains. 

Le  sauvage  se  mit  alors  à  amasser  des  branches 
sèches  dont  il  alluma  bientôt  un  feu  sur  le  bord  du 
torreat  et  dans  l'anfractuosité  d'un  rocher.   Les  larges 
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assises  du  roc  devaient,  en  surplombant,  garantir  la 
flamme  contre  les  atteintes  de  la  pluie  qui,  à 
l'estimation  de  Thomme  des  bois,  ne  tarderait  pas 
beaucoup  à  tomber. 

Mais  Dent-de-Lonp  attendit  encore,  et  se  recoucha 
dans  l'ombre  pour  ne  point  donner  de  point  de  mire 
au  projectile  du  rôdeur  nocturne  que  lo  hasard  ou  la 
lueur  du  feu  pourrait  amener  en  cet  endroit  diisert. 
Il  eut  soin  aussi  de  placer  son  mousquet  à  portée 
de  main. 

Enfin,  sur  les  onze  heures,  Dent-de-Loup  se  leva. 
Après  avoir  jeté  quelques  brassées  de  bois  sec  sur  le 
feu  dont  la  flamme  ainsi  activée  jetait  des  clartés 
fauves  sur  les  rives  escarpées,  il  prit  une  coupe 
d'étain  qu'il  avait  apportée  du  camp  anglais  et  se 
rai^procha  de  la  rivière. 

Celle-ci  mugissait  à  plus  de  vingt  pieds  au-dessous 
de  lui,  et  ses  abruptes  bords  semblaient  rendre 
impossible  l'approche  de  tout  profane.  Mais  l'iroquois 
qui  ne  faisait  rien  sans  réfléchir  auparavant, 
avait  remarqué  qu'un  grand  pin  no".vellement  tombe 
en  travers  du  torrent,  pouvait  servir  de  pont  d'une 
rive  à  l'autre,  tandis  que  ses  longues  branches,  encore 
vertes  et  très-solides,  descendaient  jusqu'au  fond  du 
gouffre. 

— A  cette  heure  des  ténèbres,  murmura  le  sauvage, 
l'eau  vive  du  torrent  doit  avoir  plus  de  force  pour 
distiller  les  poisons. 

Et  il  se  glissa  sur  le  tronc  d'arbre.  Avisant  une 
très-forte  branche  qui  descendait  jusqu'à  l'eau  dont  le 
brusque  passage  la  faisait  osciller,  le  Chat-Tlusé  s'y 
cramponna  d'une  main  et  se  laissa  descendre  vers 
l'abîme.  C'était  comme  un  de  ces  rêves  fantastiques 
que  le  conteur  allemand  Iloft'm  an  écrivait  entre  les 
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vapeurs  cVun  broc   de  bière  et  d'une  lourde  pipe 
culottée. 

Un  torrent  qui  mugit,  bouillonne,  s'enfuit  et  se  perd 
dans  la  nuit,  entre  la  décliirure  de  lourds  quartiers  de 
roc  ;  un  lioinnie  assez  hardi  pour  affronter  la  mort 
certaine,  si  le  faible  appui  que  tiennent  ses  doigts 
crispés  vient  à  se  ron^pre  sous  le  poids  de  son  corps. 
Et  pour  éclairer  ce  bizarre  tableau,  la  lueur  vacillante 
d'un  feu,  qui  vient  tomber  en  plein  sur  le  sauvage  et 
fait  étinceler  comme  autant  de  diamants  les  goutelettes 
d'eau  qui  ja'llissent  sur  les  parois  humides  du  rocher 
de  la  rive  nord. 

Lentement  l'iroquois  descendit,  et  lorsqu'enfîn  sa 
main  gauche  fut  au  niveau  do  la  rivière,  il  cueillit 
dans  sa  coupe  d'étain  la  crête  d'une  vague  écumeusc 
qui,  en  grondant,  s'éleva  jusqu'à  lui.  Et  retenant 
entre  ses  dents  la  coupe  ainsi  remplie,  il  s'aida  des 
deux  mains  pour  remonter. 

Lorsqu'il  eut  repris  pied  sur  le  sol,  il  revint  vers  le 
feu  sur  le(piel  il  p'aça  la  chaudière  de  cuivre,  après  y 
avoir  glissé  toutefois,  pour  y  tenir  compagnie  aux 
trois  crapauds,  à  la  couleuvre  et  aux  herbes 
vénéneuses,  l'eau  de  sa  coupe  et  les  balles  mâchées. 
Enfin  le  superstitieux  sauvage  fit  trois  fois  le  tour  du 
feu,  et  revint  trois  fois  sur  ecs  pas  en  murmurant  ces 
paroles  : 

— 0  toi  !  dieu  du  mal,  mauvais  génie,  sois  propice  à 
cette  opération.  Fais  que  le  poison  dont  mes  projectiles 
vont  s'imprégner  porte  à  mes  ennemis  une  mort 
atroce,  quand  même  la  balle  de  mon  mousquet  les 
frapperait  ailleurs  qu'au  siège  de  la  vie.  Et  vous, 
plantes,  mêlez  votre  suc  mortel  avec  le  venin  du 
crapaud  et  la  bave  visqueuse  de  la  couleuvre. 

Un   miaulement  sinistre  partit  alors  do  la  cime 
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d'un  arbre,  au-dessus  de  la  tête  du  sauvage  qui  se 
redressa  vivement. 

Comme  il  saisissait  son  mousquet,  un  corps  opaque 
effleura  sa  joue  gauche  avec  un  rapide  bruissement 
d'aîles,  traversa  le  petit  nuage  de  fumée  qui  planait 
au-dessus  du  feu,  et  remonta  vers  la  cime  de  l'arbre 
d'où  il  était  descendu.  Trois  fois  ce  hiboux  plongea 
ainsi  vers  Dent-de-Loup  et  trois  fois  il  jeta  son  lugubre 
cri  dont  les  ondulations  se  mêlèrent  au  hurlement 
du  vent. 

— Tu  m'as  donc  entendu  Atahensic  !  ^  s'écria  le 
sauvage  et  tu  viens  à  moi  sous  la  forme  de  l'oiseau 
des  nuits.  Mais  pourquoi  voler  ainsi  à  ma  gauche  ? 
Est-ce  qu'en  préparant  la  mort  d'autrui  j'avancerais 
aussi  la  mienne  ? 

Le  vent  taisait  rage  et  redoublait  à  chaque  instant 
de  fureur  quand,  soudain,  un  livide  éclair  rompit  la 
nue,  tandis  qu'un  éclat  de  foudre  Atteignait,  de  l'autre 
côté  du  torrent,  un  arbre  qu'il  tordit,  broya  comme 
un  brin  d'herbe  et  dont  quelques  fragments  vinrent 
tomber  aux  pieds  du  sauvage. 

Et  un  immense  ouragan  de  pluie  sembla  vouloir 
écraser  la  forêt.  Les  coups  de  tonnerre  se  suivaient 
avec  tant  de  rapidité,  qu'on  aurait  dit  cent  pièces  de 
canon  tirant  à  l'envie  l'une  de  l'autre.  Quant  aux 
éclairs,  ils  illum'naient  constamment  le  ciel  (pu 
paraissait  rouge  connue  de  la  fonte  ardente  dans  une 
vaste  fournaise. 

Cette  furie  des  forces  de  la  nature  déchaînées  dura 
quelque  temps,  après  quoi  le  fracas  de  la  foudre 
diminua,  s'éloigna  et  finit  par  se  perdre  dans  l'espace, 
après  avoir  encore  jeté  de  sourds  grondements,  comme 


la  cmie 


1.    Atahensic  ûtait  le  dieu  du  mal  chez  les  Iroquois. 
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eu  doit  rendre  après  le  combat  le  liou  qui  lùclic  ses 
blesftures.  Puis  ainsi  que  les  lueurs  mourantes  d'un 
feu  qui  va  s'éteindre,  peu  à  peu  se  fondirent  les 
éelairs  dans  les  ténèbres,  non  sans  avoir  auparavant 
zébré  l'horizon  de  quelques  bandes  lumineuses  mais 
furtives. 

La  cuisson,  de  son  poison  terminée,  Dent-dc-Loup 
remit  dans  sa  ceinture  les  balles  pénétrées  du  venin 
dont  la  blessure  devait  causer  la  mort,  et  revint  au 
camp  de  Wlialley. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  ^ne  l'iroquois 
connût  si  bien  les  environs  de  Beauport;  il  avait  déjà 
séjourné  sur  les  bords  de  la  rivière  Montmorency 
quelques  années  auparavant,  lors  d'une  expédition 
que  les  guerriers  de  sa  tribu  avaient  poussée  jusqu'à 
Québec  qu'ils  n'avaient  pas  osé  attaquer  en  voyant 
les  habitants  se  tenir  sur  leurs  gardes. 


Ilartliing  n'avait  cependant  pas  encore  trouvé  le 
cluititncnt  que  lui  méritaient  ses  forfaits.  Car  Dent- 
de-Loup  avait  retenu  le  lieutenant  par  les  cheveux  au 
moment  où  celtii-ci  allait  être  submergé,  et  l'avait 
amené  à  terre  oii  Ilartliing  avait  bientôt  repris  ses 
sens. 

De  retour  au  camp,  l'officier  répondit  à  Whalley 
qui  l'interrogea,  que  la  surveillance  des  assiégés  serait 
d'autant  plus  difficile  à  tromper  par  la  suite,  qu'on 
s'était  aperçu  de  sa  présence  dans  la  ville.  Et  il 
ajouta  que  ce  n'était  qu'au  très-grand  péril  de  ses 
jours  qu'il  avait  pu  s'échapper.  Mais  il  se  garda 
bien  de  faire  aucune  allusion  à  sa  tentative 
d'enlèvement. 

Le  major  hocha  la  tète  d'un  air  mécontent  lorsqu'il 
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appnt  ainsi  lo  pou  de  résultat  des  déinarelies  de 
Hartliinjîf  et  de  Dent-de-Loup,  et  dtan  lieutenant  : 

—  Dorénavant,  monsieur,  vous  voudrez  Lien,  ainsi 
que  l'iroqiiois,  ne  plus  vous  exposer.  Nous  avons  trop 
beï-oin  de  toutes  nos  forces  pour  risquer  de  les  affaiblir 
en  les  disséminant  ainsi. 

Ilarthiniç  qui  maintenant  ct)mptait  sur  le  enccèe 
d'un  prochain  assaut  pour  réaliser  ses  désirs,  ne 
s'inquiéta  pas  beaucoup  de  cet  ordre  impératif  qui  le 
condamnait  à  Tinaction. 

—Je  l'ai  trop  échappé  belle,  se  dît-il  en  quittant 
Wlialley,  pour  regretter  qu'on  me  ferme  ainsi  tout 
secret  accès  dans  la  ville  ;  et  je  me  dois  estimer 
aussi  très-heureux  de  ce  que  le  major  ne  pourra  jamais 
soupçonner  le  motif  personnel  qui  m'a  fait  risquer 
ainsi  ma  vie. 

Mais  sur  ce  dernier  point  il  comptait  mal.  Car  un 
prisonnier  que  les  gens  de  AV^halley  firent  le  lendemain, 
dit  au  major  que  les  québecquois  veilleraient  désormais 
il  leur  sûreté  avec  une  ])rudcnce  excessive.  Et  il 
raconta  à  Whalley  l'attentat  contre  Mlle.  d'Orsy  par 
un  anglais,  dont  il  ignorait  le  nom,  qui  avait  la  veille 
au  soir  pénétré  dans  la  ville. 

— Tiens  !  se  dit  le  major,  Ilarthîug  ne  m'a  point 
parlé  de  cette  circonstance! 

Or  Whalley,  qui  était  de  Boston,  avait  eu  vent  de 
la  passion  de  John  Ilarthing  pourlMlle.  d'Orsay  quand 
elle  avait  quitté  cette  dernière  ville. 

Il  fit  aussitôt  mander  son  lieutenant. 

Celui-ci  qui  n'était  pas  préparé  à  cet  interrogatoire,, 
nia  tout  formellement  lorsque  Whalley  lui  demanda 
fl'il  n'avait  pas  essayé  d'enlever  une  femme  lors  de 
son  expédition  de  la  veille. 

Le  major  surpris  de  ces  dénégations  que  semblait 
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démentir  le  trouble  involontaire  do  Ilarthing,  le 
renvoya  sans  rien  dire.  Ce  qui  n'empêcha  pas  que 
le  lieutenant  fut  sommé  de  con^paraître  devant  lo 
conseil  de  guerre  lor.-;que  vint  lo  soir.  Au  moment 
où  ïïarthing  paraissait  devant  "Whalley  et  son  état- 
major,  Dent  de-Loup  quittait  la  rivière  Montmorency 
pour  revenir  au  camp. 

Le  chef  de  Taccusation  portée  contre  Ilarthing  était 
que,  sous  le  fixUacieux  prétexte  d'aider  à  la  pri?e  de  la 
place,  il  ne  s'y  était  introduit  qu'avec  l'intention  de 
revoir  et  d'enlever  une  jeune  française  qu'il  avait 
autrefois  connue  à  Boston  ;  ce  qui  indiquait  des 
rapports  secrets  avec  l'ennemi,  et  que  de  ce  premier 
pas  à  la  trahison  il  n'y  avait  pas  loin. 

Maudite  affaire  !  pensa  Ilarthing.  Je  m'en  serais 
peut  être  mieux  tiré  en  confessant  le  fait  de  prime 
abord.  Mais  puisque  nous  avons  commencé,  continuons 
à  tout  nier. 

Aussi  répondit-il  qu'il  ne  comprenait  pas  ce  que 
Ton  voulait  dire  en  l'accusant  de  sacrilier  son  devoir, 
son  hoiiTieur  et  son  pays  à  une  pareille  intrigue  ;  (ju'il 
trouvait  singulier  qu'on  aimât  mieux  croire  un  captif 
ennemi  qu'un  loyal  sujet  anglais  qui  avait  toujours 
bien  Fervi  sa  patrie  et  son  roi  ;  que  ti  quelqu'un  avait 
réellement  tenlé  d'enlever  cette  demoiselle  d'Orsy, 
laquelle  il  avait  en  effet  autrefois  connue  à  Boston,  ce 
pouviiit  bien  être  quelque  autre  officier  qui  se  serait 
introduit  en  même  temps  que  lui  dans  la  ville  ;  car 
Louis  d'Orsy  en  donnant  des  leçons  d'escrime  à  Boston 
s'était  trouvé  rencoutrer  un  assez  grand  nombre  de 
jeunes  gens  qui  avaient  pu  facilement  connaître 
la  sœur  du  jeune  baron.  Il  termina  en  disant 
qu'il  serait  impossible  de  prouver  l'arcusatiou 
gratuite  qui  pesait    sur   lui,    par    tout    autre    que 
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ce  prisonnier  français  ;  et  que,  cra'llenrs  celui-ci 
ignorait  le  nom  de  cet  anglais  qui  avait  ainsi  tenté 
d'enlever  une  québecquoise. 

— Nous  n'avons  pas,  il  c^t  vrai,  répliqua  AVlmlley, 
des  preuves  directes  de  votre  culpabilité  ;  mais  avouez 
pourtant  que  beaucoup  de  faits  témoignent  contre 
vous.  D'abord,  vous  avez,  je  le  sais,  connu  et  aimé 
Mlle.  d'Orsy  à  Boston.  Ensuite,  quand  nous  avons 
quitté  cette  dernière  ville,  vous  avez,  sous  prétexte  de 
lui  faire  servir  les  intérêts  communs,  amené  un 
sauvage  dont  la  conduite  me  i>araît  quelque  pen 
suspecte  ;  car  il  est  toujours  absent  du  camp.  Il  n'y 
qu'un  moment  encore,  je  l'ai  fait  clierclier  part'Uit 
sans  qu'on  l'ait  pu  trouver.  Pourriezvous  me  dire 
où  il  est? 

— Non,  monsieur,  mais  je  crois  qu'il  serait  injuste 
de  me  rendre  responsable  des  absences  d'un  fanvage 
qui  ne  saurait  s'astreindre  à  une  discipline  aussi  sévère 
que  la  nôtre. 

— Bien,  bien,  reprit  AVlialley.  Mais  dans  quel  but 
avez-vous  sollicité  si  vivement  d'être  envoyé  comme 
parlementaire  au  comte  de  Frontenac  ?  Pourquoi 
tant  d'ardeur  à  briguer  une  mission  qui  vous  aurait 
pu  devenir  plus  onéreiise  que  profitable,  si  l'ennemi 
avait  voulu  vous  faire  un  mauvais  parti. 

— Il  m'est  facile,  monsieur,  de  vous  répondre  d'une 
manière  satisfaisante.  Mon  but  étant  de  )ne  distinguer 
dans  la  carrière  que  j'ai  embrassée  de  préférence  à 
toute  autre,  je  désire  prendie  une  très-grande  part  à 
la  conquête  de  Québec.  A  cet  effet,  je  me  suis  d'abord 
allié  le  sauvage  Dent-de-Louj),  })Our  me  servir 
d'espion  et  trouver,  par  son  entremise,  un  lien 
d'escalade  facile.  Voilà  donc  qui  vous  explique  mou 
intimité  avec  l'iroquois.     Quant  à  mou  emprcssenient 
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notre  envoyé  conimo  parleinent.iîre,  il  n'était  caiiP«S 
que  par  le  désir  que  j'avais  d'examiner  moi  même,  et 
en  plein  jour,  la  plaec  que  je  voudras  jirendre  à  moi 
seul  pour  me  signaler  d'avantage.  Pouvez-vous  donc 
blâmer  une  aussi  noble  ambition  ? 

— Tlum  !  Non,  moneieur  Ilarth'ng  ;  certainement 
non.  Mais  en  fin  de  compte,  ne  trouvez  vous  pas 
singulière  la  coïncidence  de  votre  présence  dans  la 
ville  hier  au  soir,  avec  cette  tetitative  d'enlèvement 
d'une  jeune  française  que  vous  avez  autrefois  aimée, 
par  im  angbrs  dont  notre  captif,  malheureusement  ou 
Jieureusement  pour  vous,  ne  connaît  pas  le  nom  ?  Ne 
vous  semblc-t  il  pas  que  tons  les  faits  que  je  vous  ai 
auparavant  exposés,  réunis  à  ce  dernier,  contribuent 
à  vous  comi)romettre  étrangement  ? 

— J'avone  que  la  coïncidence  est  assez  curieuse  en 
eifet.  Mais,  vous  ayant  ré]>ondii  d'une  manière 
eatisfaisante  sur  tous  les  autres  iioints,  je  crois  que 
vous  ne  pouvez  me  juger  sur  ce  seul  dernier  fait  qui, 
directement,  ne  prouve  rien  contre  moi. 

— Le  conseil  en  décidera,  monsieur  Ilartliing.  Car 
veuillez  bien  croire  que  je  n'ai  contre  vous  aucun 
sentiment  d'aniinosité  personnelle.  Je  crois  vous 
rendre  plutôt  service  en  vous  mettant  à  même  de 
vous  disculper  des  accusations  de  trahison  qui  courent 
déjà  contre  vous  par  tout  le  camp. 

Comme  on  le  peut  très-bien  penser,  Hartliing  ne 
put  être  trouvé  coupable  ;  mais  il  sortit  dans  une 
grande  rage  de  se  voir  ainsi  compromis.  La  fureur  le 
dominait  complètement  quand  il  revint  dans  sa  tente 
où  il  se  jeta,  rugissant,  sur  une  botte  de  paille  qui  lui 
eervait  de  lit. 

— Ah  !  puisque  c'en  est  fait  de  mon  amour  et  de 
•ma  réputation,  s'ccria-til,  jene  veux  pbis  songer  qu'à 
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la    vengeance  !     0  !    ma    vengeance  1    jo    te    veux 
implacable  et  terrible  ! 

—La  voici,  dit  Dent-de-Loiip  qui  se  dressa  soudain 
devant  Ilaithin-  Et,  eounne  un  démon  tentateur,  il 
ofint  au  lituitenant  quelques  balles  mâcliéos  dont  les 
tîéchiquetures  étaient  remplies  d'un  suc  noirâtre. 

—La  moindre  atteinte  de  l'un  de  ces  projectiles 
tuera  ceux  que  tu  liais,  dit  le  sauvage.  Ces  balles 
sont  empoisonnées. 

— Oh  !  donne-les  moi. 

Et  ILirthinrr  se  levant  d'un  bond,  mit  la  main  sur 
ces  engins  ]>eitides. 

Un  éclair  de  satisfaction  illumina  l'œil  de  Dent-de- 
Lout). 

Mais  au  moment  où  Harthing  allait  serrer  les 
balles,  il  les  rejetta  tout-à  coup  loin  do  lui  en 
s'écriant  : 

— Kon  !  ce  serait  trop  lâche  ! 
Et  il  se  laissa  tomber  sur  son  lit  de  camp.     Les 
sanglots  l'étouffaient. 

Un  amer  sourire  do  dédain  plissa  les  lèvres  du 
sauvage. 

—Les  fixacs  pâles  ne  seront  toujours  que  des 
femnies!  dit-il  en  ramassant  avec  soin  les  bulles 
rejetées  par  ILirthing. 

Et  il  quitta  la  tente  aussi  furtivement  qu'il  v  était 
entre. 


CHAPITRE  QUATORZIEME 


LE  COMBAT. 

La  place-d'armes  prosentait  le  lendemain  matin, 
qui  était  le  vingtième  jour  d'octobre,  un  spectacle 
niagiiifi(iue  et  trèd-aniiné.  Car  11  y  avait  là, 
assembléri  devant  le  château,  plus  de  troits  mille 
liommeri,  tant  de  troupes  que  de  milices. 

^cs  rayons  du  soleil  levant  se  jouaient  sur  les 
armures,  i  les  mouscpiets,  les  baïonnettes  2  et  les 
épées  nues,  et  jetaient,  par  toute  la  place,  mille 
scintillations  rayonnant  en  gerbes  lumineuses, 
ce  qui  tranchait  vivement  sur  les  riches  costumes 
aux  couleurs  variées  des  otiiciers,  et  sur  les  belles 
plumes  blanches  qui  ombrageaient  quelques  chapeaux 
fièrement  galonnés  d'or.  On  aurait  dit  de  grosses 
gouttes  de  rosée  dormant  sur  de  grandes  fleurs 
tropicales  balancées  par  la   brise  et  reflétant,  avant 


1.  On  en  portait  qurlqucfois  encore  ;\  cette  épocine,  moins  pour 
segarantir  des  ballrs  (jiii  les  perchaient  bel  et  biei),  (jiiu  pour  rî-sister 
aux  coups  d'armes  blanches.  On  peut  s'en  convaincre  en  regardant 
les  portraits  qui  nous  restent  de  (juel(|ues-uns  de  nos  personnages 
historiiiues  J'ai  sous  les  yeux,  jiar  exemple,  celui  de  M.  do 
Bienville,  frère  cadet  de  mon  luros  et  qui  prit  le  nom  de  son  aine 
après  la  mort  de  (  elui-ci.  Ce  M.  LeMoyne  de  Bienville,  stHonddu 
nom,  qui  devint  gouverneur  de  la  Nouvelle-Orléans,  vers  1717,  est 
représente  le  cou  et  la  poitrine  défendus  par  lu  liautbert  et  le 
plastron. 

2.  La  baïonnette  devint  en  usage  dans  l'armée  française  bous 
Louis  ^IV. 
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qnc  (le  remonter  absorbt'es  clans  l'air,  les  premiers  feu 
du  matin.  Or  pour  qucb^ues-uns  qui  portaient  ces 
armes  dans  l'attente  du  eombat,  n'était-ee  ynia  leur 
dernière  rusée  do  vie  qu'éclairait  alors  ce  beau  boleil  ? 

L'habillouient  des  miliciens  paraissait  bien  terne  à 
côté  des  costumes  des  troupes  de  ligne.  Car  à  cette 
é})i)(pie,  au  Canada  conune  en  France,  les  U'ilices 
n'avuient  point  d'uniformes,  i  Loin  do  taire  taclie 
cependant,  leurs  habits  d'étotle  griro  ne  servaient  que 
de  repoussoir  ou  de  contraste  au  brillant  tbud  de  ce 
tableau  vivant. 

Alais  qu'on  n'aille  pas  croire  que  cet  éclat  ne  fût 
que  superliciel.  Que  de  nobles  cœurs  battaient  sous 
les  riclies  justaucorps  de  tant  de  braves  officiers  qui 
parcouraient  tous  les  rangs  des  soldats  all'gnés,  ici 
recevant  des  ordres  et  les  transmettant  plus  loin  !  "Et 
les  grands  nouis  qu'ils  portaient,  ces  galants  hommes  I 

Oh  !  la  belle  vision  qui  passe  devant  mes  yeux 
ravis  par  la  splendeur  de  ces  souvenirs  du  passé  I 
Dites-moi,  ne  la  voyez-vous  pas  connue  moi  ? 

N'est-ce  pas  lui  que  j'aperçois  là-bas,  au-dessus  de 
tous,  le  noble  vieillard  ?  Oui,  c'est  le  comte  de 
Frontenac.  Il  ni'apparaît  près  du  château  dictant 
ses  ordres  au  baron  LeMoyne  de  Longueuil,  sur- 
nommé le  Machabée  de  Montréal,  et  à  MM.  LeMoyne 
de  Sainte-Hélène  et  de  Bienville.  Ces  trois  frères 
vont  connuander  un  détachement  de  deux  cents 
canadiens  chargés  d'aller,  sur  le  chauii),  tenir 
en  échec  les  doux  mille  anglais  commandés  par 
Whalley  ;  car  les  enneuiis  font  mine  de  marcher  sur 
la  ville. 


1.    Voyez  Montuil  dans  la  partie  de  son  ouvrage  ijui  traite  do 
ranuée  française  au  XVlIe  sièdci 
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Haliit  à  toi  !  illustre  n^onvoriienr  qui  rc'iissis  à  faîro 
rejaillir  sur  nuire  iiiys  un  rayon  de  la  pjloire  dont  ton 
maître,  Louis  XIV,  inonda  la  France  du  grand 
Riè'cle. 

Frùs  do  lui  eo  tient  M.  de  Callièros,  lo  gouverneur 
de  Montréal.  Fièrement  api)uyé  sur  son  épt'je,  on 
dirait  ([u'il  veut  déjà  prendre  ie^  airs  nmgnitiipies  du 
comte  auquel  il  succédera,  huit  ans  plus  tard,  au 
gouvernement  de  la  Nouvelle  France. 

JjC  chevalier  et  colonel  de  Vaudreuil  fie  tient  tout 
à  côté  de  celui-ci,  pi'èt,  sans  (h)Ute,  car  il  en  est  digne 
eti  tous  points,  à  le  remplacer  ù  Montréal. 

Fuis  viemient,  M.  d'Ailleboust  de  Musacau  et  son 
digne  i'rèro  le  sieur  d'Ailleboust  de  Alantet  qui  s'est 
illustré,  à  la  prise  de  Corlar.  i 

Entin  le  sieur  d'IIeitel  qui,  à  la  tète  do  cinquante- 
deux  canadiens  et  sauvaiijes  a  pris  Sahnon-Falls,  2 
durant  i'hiver  de  1*!00,  après  avoir  défait  les  deux 
cents  hommes  qui  détendaient  ce  poste.  Et,  connne 
noblesse  oblige,  on  lo  voit  encore,  durant  le  siège  do 
cette  même  annéi',  cueillir  de  nouveaux  hiuriers  ù  la 
tête  des  milices  des  Trois-Kivièrcs. 

Fins  loin,  et  formant  un  autre  grou^x;,  je  vois 
d'abord  :  le  sieur  Jacques  LeFer  du  Chêne  qui  assistait, 
aux  côtés  de  Sainte-Hélène  et  d'Ibervillc,  à  la  j)risede 
Corlar.  Aussi  Louis  XI V  lui  donnera  t-il,  en  IGOO,  des 
lettres  d'annoblisseuient  ù  cause  de  ses  nombreux 
services. 

Ensuite  vient  le  fils  du  baron  de  Bécancourt,  M. 
de  Fortneuf,  le  même  qui  fit  taire,  l'hiver  précédent, 
les  huit  canons  défendant  Casco  •''  qui  se  rendit  à  lui. 

1.  Schi'ucctady. 

2.  Etaljlissciuunt  sitiu'  dans  lu  Noiivello-Angktoire. 
3      Boiiig  (situé  ù  rc'inliouclimo  di'  la  rivière  K0iil1.>oc. 
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c  VOIS 
assistait, 

)rise  de 
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urt,  M. 
îecdent, 
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Puis  encore  ^I^[.  Bouclier  de  JJoueherville  et  »lo 
MiNerville,  les  siinirs  de  Diuujeu,  de  SaiutOnrri  et 
M.  de  JMontigiiy  qui  fut  blest>é  .'i  l'attaque  de  Corhir. 

Enfin,  d'Hâiuiinés  par  t(jute  la  place  d'arme»,  et 
excitant  l'ardeur  bel  liiueuse  dea  boldats  qu'ilé 
e(;niinandent,  ce  Bout  les  Haby  de  liativille,  leH  Aiiber 
de  Gaspi''!,  les  de  ^^anaudit-rr.  les  Descluunbault,  les 
Chartier  de  Lotbinière  et  les   d'Estinuiuvillo. 

Ici  se  croisent  le  chevalier  de  Crisasy,  deseendant 
d'une  grinde  l'aniille  tieilienne,  et  M.  de  Martiguy 
cousin  gennaiii  d'Iberville. 

Là  le  sieur  de  Valrennes  donne  des  ordres  à  sou 
lieutenant  M.  Uupuy. 

Plus  loin,  M.  de  Saint-Cirque  s'en  va  causant  avec 
M.  Loisberthelot  de  Beaucourt  ;  et  tous  deux 
eu  passant  saluent  Augustin  Le  Gai'deur  do 
Courtenianche.  i 

Aluis  éblouis  par  cette  revue  qui  papso  radieuse 
devant  eux,  mes  ycnx  ne  voient  plus,  quaiul  il  leur 
faudrait  encore  compter  tant  de  noms  aussi  beaux  que 
tous  ceuxdà  I 

MM.  de  Longucuil,  de  Sainte-TTélène  et  do  Bicnville, 
après  .avoir  reçu  les  instructions  du  gouverneur, 
vcnaent  de  rejoindre  les  deux  cents  canadiens  et 
vo'ontaircs  qu'ils  allaient  mener  à  l'attaque,  lorsqu'ils 
virent  arriver  Louis  d'Orsy. 

— Tiens  1  dit  Bicnville  à  ce  dernier,  serais-tu  donc 
de  la  partie  ? 

— Eh  !  oui,  mon  cher.  M.  do  Alaricourt  m'a  permis 


1.  Chacun  tics  faits  attiibiu's  à  tous  ti'S  jicrsiinnag(.'s  liistuii(|Uf.s 
est  ^trictimciit  exact  ;  on  n'a  (lu'à  fciiillrti'r  l'icin  r<  de  L'iiarlcvuix 
et  "  rilistoiie  dus  Gumdcs  laïuillcs  tVaui,ai.sc,s  du  Canada,'  1)0uf 
s'en  convaincre. 
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de  vous  accompagner.  Comme  les  vaisseaux  ont 
retraité  de  devant  la  ville,  et  qu'ils  n'ont  pas  l'air 
d'avoir  envie  de  revenir  essuyer  notre  feu,  i  le 
capitaine  prétend  n'avoir  besoin  que  de  quelques 
hommes  pour  la  garde  de  sa  batterie.  Il  vous  envoie 
aussi  Bras-de-Fer,  pensant  bien  qu'il  pourra  nous  être 
utile.     Tiens,  le  voici. 

— Piésent,  mon  commandant,  dit  Pierre  Martel 
qui  fit  le  salut  militaire. 

— Nous  allons  donc  escarmoucher  à  la  Canardière 
dit  d'Orsy  à  M.  de  Longueuil. 

— Oui,  car  il  parait  que  l'ennemi  se  tient  sous  les 
armes  depuis  le  matin,  et  semble  se  préparer,  d'après 
les  rapports  de  nos  éclaireurs,  à  marcher  sur  la  ville. 

— Pardon,  mon  commandant,  dit  Bras-de-Fer  à  qui 
sa  qualité  d'ancien  domestique  de  lafamille  permettait 
certaines  libertés  qu'on  n'aurait  point  tolérées  chez 
un  autre  soldat  ;  pardon,  mais  je  croîs  que  c'est  un 
bien  mauvais  jour  pour  s'en  aller  attaquer  ainsi 
l'anglais  dans  ses  retranchements. 

— Et  pourquoi,  maître  Pierre  ? 

— N'est-ce  pas  aujourd'hui  vendredi  ?  2 

—Ah!   ah! 

— Ne  riez  pas,  monsieur,  le  vendredi,  voyez-vous, 
est  jour  de  malheur. 

— Bah!  histoire  do  vieille  femme,  dit  Sainte-Hélène. 

— Que  nous  chantes-tu  donc  là,  sinistre  corbeau, 
repartit  Louis  dOrsy. 


1.  "  Les  vaisseaux  de  Pir  William  Phips  furent  tellement 
maltraités  que  le  dix-neuf  octol)re,  deux  d'entre  eux  rejoignirent  le 
groH  de  la  flotte,  tandis  que  deux  autres  se  mirent  à  l'abri  des 
boulets,  en  remontant  à  l'anse  des  Mères.  Là  encore,  ils  furent 
attaqués  et  forcés  de  se  retirer  vers  les  autres."  M.  Ferland, 
vol.  2,  p   225. 

2.  Le  vingt  octobre  1690  était  en  effet  un  vendredi. 
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— Ce  Lon  Pierre  !  dit  Bicnville  en  riant  couime  Icb 
autres. 

— Prenez  garde  !  messieurs,  prenez  garde  ! 

— Allons  !  allons  !  un  homme  comme  toi,  Pierre, 
lie  devrait  pas  croire  à  ces  choses-là.  Mais  nous 
perdons  notre  temps.  Attention  !  serrez  les  rang;-  ! 
dit  à  sa  petite  troupe  M.  de  Longiiouil. 

Pierre  Martel  alla  s'al ligner,  non  sans  avoir 
secoué  plusieurs  fuis  la  tête  en  signe  de  (lésap[)robation. 

Sur  les  dix  heures,  toute  cette  belle  et  vaillante 
jeunesse  s'ébranla  au  son  des  tambours  et  des  fifres. 
Le  détachement  de  deux  cents  hommes  commandé 
par  MM.  de  Longiienil,  Sainte-TIélêne,  d'Orsj  et 
Bienvillc,  prit  les  devants  ;  car  il  avait  à  traverser  la 
rivière  Saint-Charles  pour  rejoindre  les  anglais, 
tandis  que  M.  de  Frontenac  restait,  à  la  tête  de 
trois  bataillons,  de  ce  côté-ei  de  la  rivière,  au  cas  où 
les  ennemis  parviendraient  à  la  traverser  ù  gné.  i 

Cependant  Whalle}'  n'était  pas  à  la  tête  des  troupes 
do  terre.  Il  se  trouvait  en  ce  moment  à  bord  du 
vaisseau  amiral  où  il  ctnil  allé  le  matin,  de  bonne 
heure,  "  communiquer  à  Phips  le  résultat  du  conseil 
de  guerre  tenu  la  veille  par  les  officiers  de  l'armée 
de  terre.  Car  ces  derniers  regardaient  l'entreprise 
comme  trop  hasardeuse,  et  concluaient  qu'il  valait 
mieux  l'abandonner  à  cause  de  Tétat  avancé  de  la 
saisson."  2 

Nonobstant  l'absence  de  leur  commandant,  les 
•ennemis  voulurent  tenter  une  dernière  attaque  ;  et 
après  avoir  crié  durant  toute  la  matinée  :  "  vive  le  roi 
■Guillaume,"  sans  doute  pour  se  remonter  un  peu  le 

1.  Voyez  Chnrlevoix. 

2.  M.  Ferland,  p.  J'iD.  Tuir  aussi  le  propre  journal  du  major 
"Wluilley. 
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moral,  ils  se  mirent  en  marche  et  se  rapprochèrent 
(le  la  rivière  Saint-Cliarlcs,  vers  deux  heures  de 
raprès-midi. 

Les  anglais,  au  nombre  d'au  moins  douze  cents, 
longeaient  la  rivière  en  toute  sécurité,  lorsque 
soudain,  au  détour  d'un  petit  bois  qui  se  trouvait  sur 
leur  droite  et  à  l'endroit  même  où  est  aujourd'hui  la 
ferme  de  Maizerets,  deux  cents  coups  de  feu  partirent 
en  crépitant  du  fourré  où  les  hommes  de  M.  de 
Louguouil  s'étaient  postés  en  ambuscade. 

Tandis  que  les  anglais  poussent  des  cris  de  surprise, 
do  rage,  ou  d'agonie,  les  canadiens  rechargent  leurs 
armes. 

— Fonoarcl  !  crie  le  commandant  ennemi. 

— Feu  !  ordonne  M.  de  Longueuil,  quand  les 
anglais  ne  sont  plus  qu'à  cinquante  pas. 

Et  cette  seconde  décharge  plus  meurtrière  que 
l'autre  s'en  va  semer  la  confusion  et  la  mort  dans  les 
rangs  des  ennemis  qui  commencent  à  se  débander. 

Ilarthing  désirant  dissiper  les  soupçons  qui  planent 
sur  lui,  se  tient  en  avant  de  sa  compagnie  qu'il 
encourage  de  l'excm])le  et  de  la  voix.  Quand  il 
s'aperçoit  que  ses  soldats  commencent  à  plier,  il  6e 
retourne  tranquillement  vers  eux  ;  et  là,  exposé  au 
feu  des  canadiens,  cabno  connne  sur  un  champ  de 
pai-ade,  il  reçoit  trois  balles  dans  ses  habits,  tandis 
qu'il  s'etForeo  de  rallier  ses  gens. 

C'est  qu'il  était  aussi  brave  que  violent. 

Dent  de-Loup  so  tient  à  côte  de  lui,  le  mousquet  en 
jo'.ie  et  prêt  à  faire  feu  sur  le  premier  canadien  qu'il 
verra  ;  car  ces  derniers  sont  resti^s  couchés  dans  les 
broussailles. 

— Oii  !  Louis  î  je  le  vois  !  il  est  là  !  dit  Bienville  à 
d'Orsv. 
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Et  arrachant  un  mousquet  d'entre  les  mains  d'un 
soldat,  François  l'c'paule  et  tire  sur  John  Ilarthin^-. 
Mais  sa  précipitation  nuit  à  la  justesse  de  son  coup 
de  feu  dont  la  balle  perce  senlement  le  chapeau  de 
l'anii-lais. 

M.  de  Longueuil  a  remarqué  l'hésitation  de  Tenncmi. 

— Debout  !   charû;eons  !  crie-t-il. 

Et  donnant  le  si^i^nal  avec  l'exemple,  il  se  lève. 

Sainte-Hélène,  Bieuville  et  d'Orsy  l'ont  imité. 

Au  même  instant  une  mousquetade  vient  frapper 
en  pleine  poitrine  Louis  d'Orsy  qui  tombe  ù,  la 
renverse  entre  les  bras  de  Bieuville. 

— Bien  tiré,  Dcnt-de-Loup,  dit  Ilartliing  au  sauvage 
qui  recharge  son  arme. 

— Quarante  mille  démons  !  c'est  encore  ce  maudit 
iroquois  s'écrio  Bras-dc-Fcr  qui  aide  Bieuville  à 
transporter  Louis  d'Orsy  ù  l'écart.  Après  avoir  remis 
sou  ami  entre  les  mains  de  quelques  iioinmes  préposés 
aux  soins  des  blessés,  Bieuville  se  penche  vers  Louis 
qui  vient  de  s'évanouir  : 

— Frère,  dit-il,  en  étendant  la  main  sur  ce  corps 
sanglant,  dors  en  paix  ton  dernier  sommeil  !  Je 
cours  te  venger  ! 

Quand  il  revint  sur  la  lisière  du  bois  qui  regardait 
le  rivage,  M.  de  Longucuil  chargeait  l'ennemi  à  la 
tète  de  sa  petite  troupe. 

Bieuville  bondit  au  ])remier  rang  qui  n'est  plus  qu'à 
vingt  pas  de  la  compagnie  de  Harthing  lorsque  M.  de 
Louffueuil  crie  d'une  voix  tonnante. 

— A  plat  ventre  tout  le  monde  ! 

Il  a  vu  les  anglais  coucher  en  joue  les  siens. 

Un  ouragan  de  flamme  et  de  plomb  passe  au-dessus 
des  canadiens  dont  aucun  n'est  touché,  grâce  au 
sano:-froid  du  commandant. 
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A  peine  le  nuage  do  fuinoe  que  vient  do  faire  cette 
décharge  s'est-il  dissipé,  que  les  trois  frères  LeMoync 
60  sont  relevés  en  criant  : 

— Kn  avant  : 

Qu'il  était  beau  de  voir  ces  deux  cents  bravos 
chargeant  douze  cents  ennemis  I 

Dorit-de-Lonp  (^ui  peut  croire  que  l'heure  de  la 
vengeance  a  sonné  enfin  pour  lui,  ne  tue  pas  au 
hasard  ;  c'est  sur  les  officiers  que  son  mousquet  se 
braque  de  préférence.  Loin  de  tirer  avec  les  anglais 
quand  ceux-ci  ont  fait  leur  décharge  inutile,  le 
sauvage  a  réservé  son  coup  de  feu  ;  et  quand  les 
français  se  relèvent,  il  ajuste  froidement  M.  do 
Longucuil. 

Celui-ci,  qui  court  à  la  tête  de  son  bataillon,  n'est 
plus  qu'à  dix  pas,  lorsque  la  inousquetade  de  Dent- 
dc-Loup  le  vient  frapper  au  côté  gauche  où  il  porte 
la  main  en  chancelant. 

Un  hurlement  de  rage  parcourt  les  rangs  de  ses 
BoMats.  Mais  quelle  n'est  la  joie  de  tous  quand  ils 
voient  leur  capitaine  se  relever  sain  et  sauf  et  leur 
dire  : 

— Ce  n'est  rien,  mes  enfants  !   sus  à  l'anglais  ! 

La  corne  à  poudre  de  M.  de  Longueuil  a  reçu  et 
amorti  le  coup  puis  fait  dévier  la  balle,  i 

— Damné  sauvage  !  s'écrie  Brasde-Fcr,  il  faut  en 
finir  avec  toi  ! 

Et  trois  énormes  enjambées  le  mettent  en  face  de 
l'iroquois.  Ce  dernier  lui  porte  un  furieux  coup  de 
cassc-tète.  lîras-de-Fer  dont  le  mousquet  est  aussi 
déchargé,  s'en  sert  pour  parer  le  coup,  et,  prenant 


1.  "  Lo  sieur  do  Longueuil  fut  friappé  au  côté,  et  aurait  été  tué, 
si  sa  como  i\  poudre  u'oût  amorti  le  coup."  M.  Ferland,  tome  II, 
p.  22G. 
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son  arme  par  le  canon,  il  fait  décrire  nn  terrible 
moulinet  à  la  crosse  qui  s'abat  violemment  sur  la 
poitrine  nue  du  sauvage.  Celui-ci  pousse  un  râle 
qui  lui  eort  de  la  gorge  avec  des  flots  de  sang. 
Il  tombe. 

— Et  de  deux  !  fait  Bras-de-Fcr  en  assommant  do 
môme  le  premier  anglais  qui  se  trouve  à  portée  de 
son  arme. 

Cependant  Bienville  a  voulu  s'élancer  pour  croiser 
le  fer  avec  Ilartliing  qu'il  a  vvi  combattre  au  premier 
rang.  Mais  la  force  répulsive  de  la  charge  opérée  par 
les  canadiens  a  rejeté  l'anglais  au  milieu  de  sa 
compagnie  et  porté  François  contre  d'autres  adver- 
saires. 

M.  de  Sainte-Hélène,  au  contraire,  s'est  trouvé 
lancé  dans  la  direction  du  lieutenant  sur  lequel  il  fond 
l'épée  au  poing,  après  avoir  fendu  la  tète  d'un  soldat 
ennemi  qui  lui  barrait  le  passage. 

— Hendez-vous,  monsieur,  ou  von  s  êtes  mort,  crie 
Sainte-Hélène  à  Ilarthing  qu'il  ajuste  d'un  pistolet. 

îlartlnng  lui  répond  par  nn  ricanement  et  baisse 
la  tête  quand  le  coup  part. 

La  balle  de  Sainte-Hélène  cffleure.Jb-«*'ânc  du 
lieutenant.  L'anglaissgisiè-à'ÏÔh  tour  le  seul  pistolet 
chargé  qui  lui  liftr'''rcste  et  tire  à  bout  portant  sur 
Sainte-Hélène  qui  s'affaisse  la  jambe  droite  cassée  par 
le  coup  de  feu.  i 

— En  veux-tu  donc  à  tous  les  miens  !  rugit  Bienville 
qui  a  pu  percer  enfin  jusqu'à  lui.  Oh  !  nous  allons 
voir  ! 

Et  furieux  il  court  l'épée  haute  sur  Harthing  qui 


1.     Sainte-Hélèno  voulant  avoir  un  prisonnier  reçut  un  coup  de 
"  feu  à  la  jambe."     Cbarlevoix,  tome  II,  page  85. 
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tombe  en  garde.  Leurs  pistolets  à,  tous  deux  sont 
doeliargos  ;  c'est  donc  un  duel  à  l'arme  blauclie  qui 
va  décider  de  leur  sort. 

En  ce  moment  les  ennemis  cèdent  sous  la  vigourcuee 
cliarge  des  canadiens  et  se  replient  sur  leur  arrière- 
garde,  suivis  par  nos  intrépides  volontaires  qui  les 
chassent  devant  eux  la  baïonnette  dans  les  reins. 

liarthing  et  Bienville  se  trouvent  isolés  des  autres 
combattants. 

A  voir  la  furie  avec  laquelle  François  presse 
Ilorth'ng,  on  croira  d'abord  qu'il  perdra  bientôt 
1'  -^  i).i!TO  avec  le  sang-froid  qui,  dans  un  combat  de 
V.  £;>:"  .  lonne  beaucoup  de  chance  à  celui  qui  se 
tien*-  i:u  \;i.icnt  sur  la  défensive  comme  liarthing  le 
semble  faire. 

A  .  û  rapif];  nuQ  l'éclair,  l'épée  de  Bienville 
cnveioppt)  l'aîi^l;  '.:-  <'■  cercles  rapides,  et  sans  relâche 
le  frappe  d'estoc  et  de  taille.  Leurs  lames  violemment 
heurtées  rendent  de  sinistres  cliquetis,  entrecoupés 
par  les  seuls  râlements  saccadés  qui  soulèvent  la 
poitrine  des  deux  combattants. 

Entre  deux  parades,  liarthing  porte  une  estocade 
de  prime  ù  Bienville  qu'il  atteint  à  ^épaule  droite. 
Mais  cette  blessure,  peu  grave  du  reste,  rend  toute  sa 
prudence  à  Bienville  qui  se  couvre  avec  soin  de  soii 
épéo,  tout  en  pressant  liarthing. 

On  dirait  pourtant  que  ce  dernier  faiblit.  Sa  main 
semble  arriver  plus  lentement  à  la  parade.  Plusieurs 
fois  répéc  de  Bienville  effleure  la  ])oitrine  du 
lieutenant  dont  la  respiration  devient  plus  rapide.       ^ 

Est-ce  la  lassitude  qui  eaisit  l'officier  anglais  ?  Est-ce 
la  vision  funeste  du  spectre  de  la  mort  planant  au- 
dessus  des  combattants  pour  choisir  sa  victime,  qui 
paralyse  ainsi  ses  forces  ? 
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Bienvîllc  a  remarqué  cette  hésitation,  et  portant 
plusieurs  hottes  à  son  adversaire,  il  fouette  soudain 
du  plat  do  son  arme  celle  de  liartliing,  se  glisse 
au-dessous  comme  un  trait,  et  enfonce  son  épéo  jusqu'à 
îa>gardG  dans  le  cœur  du  rival  abhorré. 

Ilarthiug  s'abat  sur  la  terre  et  ouvre  démesurément 
les  yeux.  Il  sent  la  mort  venir,  car  sa  liaîne  semble 
s'envoler  avec  sa  vie.  Aussi  tend-il  au  vainqueur  sa 
main  désarmée  en  lui  disant  d'une  voix  mourante  : 

— Mo  pardonnez-vous,. . .  .Bicnville  ?. . .  .Dieu  m'a 

puni Si  d'Orsy ....  n'est  pas  mort, ....  sa  blessure 

. . .  .balle  empoisonnée. . .  .par  l'iroquois. . .  .Cherchez 
.... contrej^oison ....  Elle. . . . adieu. 

Et  il  expire  entre  les  bras  de  Bicnville  presque 
peiné  de  sa  mort. 

Durant  ce  combat  singulier  qui  avait  dvn'é  seulement 
•cinq  minutes,  les  canadiens  avaient' mené  rennemi 
battant  jusqu'à  un  petit  bois  situé  à  demi-portée  de 
mousquet  du  bouquet  d'arbres  oii  nos  volontaires 
s'étaient  placés  d'abord  en  embuscade- 
Mais  là,  les  ennemis  ont  fait  volte-face,  et,  nppuyés 
par  quelques  pièces  de  canons,  ils  ont  ouvert  un  feu 
terrible  sur  nos  miliciens,  i  Ces  derniers  considérant 
le  désavantage  du  nombre  et  de  la  situation  se  sont 
alors  vus  obligés  de  retraiter  vers  leur  premier 
retranchement,    ce  qu'ils   ont   cependant   fait  avec 

1.  Lorsque  j'entrai  au  Sirnînniit-do-QuL'lieo,  îl  y  a  douzo  ans, 
l'on  voyait  encore  à  la  terme  de  Mnizerets  où  les  élèves  vont  passer  , 
leurs  jours  de  conKé  durant  la  lielle  saison,  un  vieil  arbre  sous 
l'éeoree  diuiuel  (in  aj)(re(  ^ait  un  des  Ixiidets  tirés  {rar  lis  anf;lais 
lors  de  ee  eoniliat  du  vinfrt  ottolire  ICftO.  Ce  vieux  témoin  du 
temps  jadis  a  dejjuis  UKirdii  la  poussière  et  s'est  couché  à  côté  âe 
.'.eux  (ju'il  avait  vus  tomber  autrefois  à  ses  pii.ds. 
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ordre,  la  faco  tournoe  vers  reniiemi  et  combattant 
toujours.  1 

Bionville  a  jeté  un  regard  autour  de  lui,  et  nVper- 
cevant  que  Ilarthing,  Dentde-Lonp  et  quelques  soldats 
anglais  couchés  sur  le  sol,  il  voit  que  son  frère  Sainte- 
Hélène  aura  été  emmené  hors  de  la  mêlée  ;  aussi 
s'empresse -t-il  de  rejoindre  les  siens. 

Durant  quelque  temps  encore  on  escarmoucha  de 
part  et  d'autre,  tant  qu'enfin  les  premières  ombres  de  la 
nuit  firent  cesser  le  feu  des  deux  côtés.  Alors  les  anglais 
renonçant  à  toute  velléité  d'assaut,  battirent  en  retraite 
vers  leur  camp  ;  tandis  que  nos  volontaires  revenaient 
vers  la  ville  où  M.  de  Frontenac  se  tenait  encore  en 
personne  à  la  tète  de  ses  troupes,  résolu  de  tr.iverser 
la  rivière  si  les  canadiens  avaient  été  trop  pressés  par 
l'ennemi.  Mais,  au  dire  de  Charlevoix,  ces  derniers 
ne  lui  donnèrent  pas  lieu  de  faire  autre  chose  que 
d'être  spectateur  du  combat.  2 

Sur  les  sept  heures  du  soir,  alors  que  les  ténèbres 
enveloppaient  le  champ  de  bataille  comme  d'un  vaste 
linceul,  un  des  hommes  laissés  pour  morts  sur  le  lieu 
du  combat,  se  souleva  péniblement  et  poussa  un  soupir 
rauque  et  embarrassé  ;  ce  qui  mit  en  fuite  une  bande 
de  corbeaux  avides  qui,  déjn,  faisaient  curée  des 
cadavres    environnants.    Taudis     que    les    voraces. 


1.  "  Les  anglais  côtoyèrent  quoique  tomps  la  rivière  en  boa 
"  ordre;  mais  MM.  de  Lon^iieuil  et  de  Sainte-Hélène,  à  la  tète  de 
"  deux  cents  volontaires,  leur  coupèrent  le  chemin,  et  escarmouclinnt 
"  do  la  même  manière  ([u'on  avait  fait  le  dix-huit,  firent  sur  eux  des 
"  décharges  si  continuelles,  qu'ils  les  contraigniri'nt  ù  gagner  ua 
"  piîtit  bois  d'où  ils  tirent  un  très-grand  feu.  "  Charlevoix, 
tome  II,  p.  85. 

2.  "  Nous  eûmes  dans  cette  seconde  action  deux  hommes  tués 

'•  et  (juatre  blessés La  jiertc  des  ennemis  fut  ce  joiu--li\  pour 

"  le    moins    aussi    grande    que    la    première    fois."     Charlevoix^. 
tome  II,  p.  85. 
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oiseaux  s'allaient  porcher  sur  l'arbre  le  plus  voisin  en 
jetant  leurs  croassements  sinistres  aux  échos  de  la  nuit, 
cet  honune  parvint,  après  mille  eôbrts  dontcliacun  lui 
arrachait  un  cri  de  douleur,  à  se  mettre  sur  son  séant. 

Après  s'être  reposé  il  s'orienta  ;  et,  se  sentant 
incapable  de  marcher,  il  se  traîna  vers  le  camp  des 
anglais,  en  s'aidant  des  genoux  et  des  mains.  Ce 
blessé  dut  souffrir  mille  agonies  ]jendant  le  trajet 
d'un  demi  mille  qn'il  lui  fallut  ainsi  faire  pour  arriver 
au  camp.  Si  le  soleil  eût  éclairé  sa  marche  doulou- 
reuse, on  eût  pii  voir  une  longue  traînée  de  sang 
qu'il  laissait  derrière  luh 

La  première  sentinelle  qui  le  reconnut,  appela  quatre 
camarades  pour  transporter  le  blessé  sous  une  tente 
où  le  chirurgien  et  ses  aides  faisaient  les  premiers 
pansements. 

Quand  on  l'eut  déposé  sur  im  matelas,  cet  honnne 
poussa  un  immense  soupir  de  satisfaction  et  murmura 
CCS  mots  : 

— Le  bras  des  visages  pâles  est  faible  comme  celui 
des  femmes,  qui  ne  saurait  frapper  le  guerrier  d'un 
coup  mortel.  Dent-de-Loup  pourra  bientôt  chasser 
encore  le  caribou  rapide,  et  orner  sa  ceinture  de 
maints  nouveaux  scalps  que  la  famée  de  son  feu 
desséchera  dans  le  oui<îouam  du  chef. 
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Pùlo  était  le  dernier  reflet  du  jour  mourant  qui 
venait  éclairer  la  clianibre  de  Louis  d'Orsy  ;  mais 
plu3  pâle  encore  était  ce  dernier  qui  gisait  tout 
Ganglant  sur  son  lit  une  heure  après  le  combat. 

Il  était  là,  détait,  brisé,  vaincu  par  le  mal,  ce 
vaillant  jeune  homme  si  plein  do  courage  et  do  vie 
quelques  heures  auparavant.  C'est  qu'il  est  si  faible 
le  lien  do  notre  existence,  qu'un  simple  coup  d'aile  du 
temps  ou  de  la  fortune  sufHt  pour  le  rompre  et  nous 
jeter  hors  de  la  voie  des  vivants. 

Près  de  Louis  assoupi  se  tenait  un  chirurgien,  M. 
Coupnet  dont  l'air  préoccupé  laissait  voir  combien 
l'état  du  blessé  l'inquiétait.  Dans  l'ombre  se  mouvait 
discrètement  Marie-Louise  qui  paraissait  jdaner 
plutôt  que  marcher,  tant  elle  ctileurait  légèrement  le 
parquet,  pour  ne  point  fatiguer  sou  frère  par  iin  bruit 
inutile. 

Elle  avait  aui-i  bien  pâli,  la  pauvre  enfant.  Les 
terribles  événements  de  l'avant-veille  avaient 
tellement  agi  sur  sa  constitution,  pourtant  si  forte, 
que  ses  belles  et  vives  couleurs  d'autrefois  avaient  fui 
ses  joncs  veloutées,  tandis  qu'un  léger  cercle  do  bistre 
apparaissant  sur  les  paupières  inférieures,  j  indiquait 
la  trace  de  l'insomnie  et  des  larmes. 
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Inquiète  et  trcniLlantc,  clic  allait  par  la  cliambrc 
prompte  ù  obéir  à  eliaciiiio  des  preyori])tioiis  du 
cliirurgien  qu'elle  inten'on;cait  d'un  rugard  fiévicux. 

L'hoinnic  de  l'art  se  ]»réparait  à  extraire  la  balle  de 
la  poitrine  du  jeune  baron. 

En  ce  moment,  Bienvillo  entra.  Il  s'approcha  du 
cliirurgien  eu  marchant  sur  la  pointe  du  pied. 

— Eh  bien  i  lui  demanda-t-il  i\  voix  basse. 

L'oi>érateur  ne  répondit  pas  ;  mais  se  tournant 
vers  Marie-Louise  : 

—  Veuillez  donc,  s'il  vous  plaît,  mademoiselle,  me 
procurer  une  lumière  ? 

Aussitôt  que  la  jeune  fille  fut  sortie  do  la  chambre, 
le  chirurgiou  se  pencha  verâ  Bienville  et  lui  dit 
rapidement  à  l'oreille  : 

— Je  crains  bien  que  là  blessure  ne  soit  empoisonnée 
ainsi  que  vous  m'en  avez  prévenu.  Car  v<'ti-o  ami 
n'a  jîas  assez  perdu  de  sang  pour  être  faible  et 
insensible  connne  il  est  en  ce  moment.  Grâce  à  l'épais 
baudrier  de  buffle  que  la  balle  a  dû  percer  avant  que 
de  pénf'trer  dans  la  poitrine,  le  projectile  n'e&t  pas 
entré  bien  avant  et  n'a  pn  atteindre  aucun  organe 
vital.  Et  cependant  voyez  combien  le  blessé  est 
engourdi  et  somnolent.  Cet  état  presque  apoplect:(|uo 
ne  ])rovîent  certainement  pas  delà  l)le33ure,  mai.s  bien 
plutôt  d'un  poison  dont  l'action  est  surtout  narc(jtique. 
Aussitôt  la  balle  extraite,  je  tâcherai  do  combattre 
les  effets  du  venin. 

Le  chirurg'en  voyant  que  !Maria-Lonise  revenait, 
changea  le  sujet  de  la  conversation  en  disant  : 

— Et  M.  de  Sainte-IIélèiio,  comment  va-t-il  ? 

— Sa   blessure  n'offre   aucune  gravité,  ^  répondit 

1.  Au  tUic  flo  Cluirlevoix  la  Lks-sure  de  yainte-Hilùno  ne 
parut  pas  d'abord  série  use. 
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Bicnvillc  qui  arrivait  do  l'IIôtcl-Dieu  où  il  venait 
d'assister  au  premier  pansement  de  Sun  frère  qu'on  y 
avait  transporté. 

J\r.  Conpnet,  quelques  Instants  plus  tard,  fit  sortir  par 
un  adroit  coup  de  sonde  la  balUî  des  lèvres  saiii^nantes 
de  la  blessure.  Et  ai)rès  avoir  rou^i  au  leu  \m 
instrument,  il  s'empressa  de  cautériser  les  abords  de 
la  plaie,  afin  do  ])révenir,  s'il  en  était  temps  encore, 
l'ab-oi-ption  du  poison  dé])osé  par  le  projectile. 

Tiré  de  sa  létliariçîc  par  la  douleur  que  lui  causa- 
cette  deriùère  opération,  le  jeune  homme  ouvrit  enfin 
les  yeux.  IMais  outre  que  les  pupilles  étaient  extrô- 
mement  dilatées,  son  regard  avait  quelque  choso 
d'étrange,  et  c'est  ^  ^)eino  s'il  parut  reconnaître  ceux 
qui  entouraient  son  lit.  Qmint  aux  organes  de  la 
voix,  ils  semblèrent  paralysés  d'abord  ;  car  plusieurs 
fois  on  lo  vit  faire  pour  parler  d'inutiles  efforts. 

Bientôt  ses  membres  s'agitèrent  de  mouvements 
couvulsfs  qui  laissaient  voir  que  si  le  blessé  recouvrait 
sa  sensibilité  ce  n'était  que  pour  souftVir.  Puis  la 
douleur  augmentant,  il  poussa  quelques  cris  gutturaux, 
s'agita  sur  sa  couche  et  finit  par  prononcer  des  paroles 
sans  suite. 

Le  chirurgien  hocha  la  tète  et  prit  entre  les  doigts 
de  sa  main  droite  le  poignet  de  Louis  d'Orey. 
Pendant  quelques  minutes  il  parut  absorbé  dans  ses 
réflexions.  Enfin  il  se  pencha  vers  Bicnvillc  qui, 
douloureusement  ému,  contemjdait  cette  terrible 
scène  d'un  homme  jeune  et  robuste  luttant  corps  à 
corps  avec  la  mort,  et  lui  dit  à  voix  basse: 

— Remarquez-vous,  monsieur,  comme  les  symptômes 
se  contredisent  maintenant  ?  D'abord  lo  cerveau 
surtout  semblait  aflfecté  ;  car  il  y  avait  somnolence, 
puis  vertige  et  enfin  léthargie.    Et  tout-à-coup,  après 
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îa  Ciintôrisfttion,  se  sont  nianifi'Stés  dos  plit'iioiuèia'.i 
oppoi-t'S.  Douleurs  lé;.''ùrc'S  d'abord,  puis  intoUîniblué  ; 
luouveuients  eonvuls^if'H  giMu'îraux,  soubrcsautri  dos 
tondons  et  diiliro  cnllu.  Avant  l'opiration,  le  poulô 
était  raro,  petit,  filiforme  ;  il  o-t  maintenant  pr(!'ei])ité 
dur  et  rctlonbié.  C'est  qu'il  y  a,  je  crt/is,  deux  ou 
trois  i>oison8  dont  les  etl'ets  divers  ont  eliaeun  leur 
action  et  se  manifestent  par  des  symptômes  viuiOs, 
sans  que,  pourtant,  les  influences  j)artieulière8  à  elnuiuo 
venin  soient  assez  oppoMjos  i)our  se  neutraliser  les 
unes  les  autres.  Quel  art  infernal  a  dû  présider  à 
leur  confection  I 

— Mais  ne  voyez-vous  aucun  remède  à  leur  ojtposcr  ? 
Le  chirurgien  haussa  les  éj  aules  en  signe  d'indécision 
manifeste. 

— 0  monsieur  !  sauvez  mon  frère  !  s'écria  JMt.ric- 
Louise  qui  s'était  ai)prochéc  après  avoir  entendu. 

— J'ai  bien  peur,  mademoi^ellc,  que  mon  art  no 
soit  impuissant.  C'est  plutôt  Dieu  que  moi  qu'il  vous 
faut  prier  ;  car  lui  seul  sait  faire  des  miracles. 

Cette  désolante  réponse  amena  sur  les  lèvres  de 
Mnrie-Lonise  un  sanglot  que,  par  une  gran<le  force 
d'âme,  elle  étouffa  pourtant,  do  crainte  qu'il 
n'alarmât  le  blessé  si  celui-ci  le  pouvait  entendre. 

Il  y  avait  dans  la  grande  salle,  à  côté,  un  beau 
crucifix  d'ivoire  suspendu  au  dessus  de  l'âtre  de  la 
cheminée  et  que  l'on  apercevait  du  lit  du  blessé.  Ce 
pieux  objet  d'art  était  l'un  des  quelques  débris  qui 
restaient  encore  à  la  famille  d'Orr'y  de  son  anticiue 
splendeur.  L'on  y  conservait  d'autant  plus  précieu- 
sement ce  crucifix,  que  les  traditions  do  la  famille  le 
disaient  être  l'œuvre  d'un  gi-and  artiste  françaie 
contemporain  do  Benvenuto  Cellini. 

Avec  cette  foi  vive  et  ardente  que  les  fcmrùcs  savent 
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apporter  dans  leurs  pricres,  Marie-Louise  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  crucifié. 

Qu'elle  était  ravissante  ainsi,  avec  ses  belles  mains 
croisées  sur  sa  poitrine  que  de  muets  sanglots  soule- 
vaient sous  un  corsage  de  velours  noir  qui  semblait, 
à  grand'pcinc,  empêcher  son  sein  de  bondir  an  dehors  ! 
Ses  yeux  noyés  dans  les  larmes  et  dans  l'extase  do  la 
prière,  arrêtaient  leur  regard  suppliant  sur  la  face 
auguste  du  Christ,  tandis  que  ses  belles  lèvres 
BcniLlaient  baiser  avec  amour  les  pieds  divins  essuyés 
autrclbis  par  les  soyeux  cheveux  de  Madeleine 
repentante. 

Son  corps  se  trouvant  intercepter  une  partie  de  la 
lumière  produite  par  la  lueur  du  feu  de  Tàtre,  qui 
rougissait  le  foyer  et  les  murs  de  la  chambre,  une 
vive  auréole  entourait  sa  tête,  comme  celle  d'uno 
madone,  tandis  que  de  fauves  reflets  d'or  se  jouaient 
sur  sa  chevelure  blonde.  Et  comme  ses  genoux 
reposaient  baignés  dans  l'ombre,  on  aurait  dit  que  la 
jeune  fille  était  soulevée  sur  un  nuage  de  feu,  et  ravie 
dans  unc.de  ces  extases  mystiques  telles  qu'en  avaient 
autrefois  les  saints. 

Longtemps  elle  pria  de  la  sorte,  sans  paraître 
ressentir  aucune  des  influences  extérieures  qui 
rcntouraient.  C'est  que,  exaltée  par  l'élan  de  sa  foi, 
elle  parlait  directement  à  Dieu. 

Elle  parut  enfin  revenir  sur  terre,  lorsque,  détour- 
nant ses  yeux  de  la  croix,  elle  les  promena  tour  à 
tour  de  son  fiancé  à  son  frère  et  de  son  frère  à  son 
fiancé. 

A  ce  moment,  une  indicible  expression  d'angoisse 
passa  sur  sa  figure,  comme  si  deux  sentiments 
divers  s'étaient  heurtés  tout-à-coup  pour  lutter  en  elle. 

Mais  cela  n'eut  que  la  durée  d'un  éclair,  et  Marie- 
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Louise  releva  ses  Lcpaix  yeux  sur  le  Clirist.  Cet 
instant  avait  pourtant  sufli  pour  cluuigor  rexi)ression. 
de  sa  physionomie  oii  se  lisait  surtout  maintenant  un 
eentinicnt  de  sacrifice  et  de  résignation  extrêmes. 

Qu'avaît-clle  done  promis  à  Dieu  en  ochange  de  la 
guérison  de  son  frère  ? 

Celui-ci  se  tordait  soug  l'otrcinte  du  mal  qui  le 
rongeait  au-dedans.  Sa  figure  devenait  livide,  tandis 
que  la  peau  en  était  sèche  et  brûlante.  Une  cluxleur 
acre  le  dévorait  ;  ce  qui  lui  desséchait  la  bouche  eu 
lui  causant  une  soif  incxtinmiible. 

François  désespéré  retenait  dans  les  siennes  la  maia. 
brûlante  de  son  ami. 

Quant  au  chirurgien,  accoudé  sur  l'une  des  colonnes 
torses  de  l'antique  lit  du  patient,  la  tète  ajipuyée  sur 
sa  droite,  il  était  comme  com-bé  sous  le  poids  inilexiblc 
de  l'impuissance,  que  toute  la  science  humaine  ne 
saurait  soulever  quand  Dieu  l'en  veut  écraser. 

Marie-Louise  se  relevait  lorsque  la  porte  d'entrée 
s'ouvrit. 
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Bras-de-Fer  entra,  portant  sous  son  bras  un  paquet 
dlierbes  et  de  plantes  que  l'automne  avait  desséchées. 

Lorsque  Pierre  avait  appris  de  Bienville  que  la 
blessure  de  Louis  d'Orsy  était  empoisonnée,  et  rpie 
M.  de  Sainte-Hélène  avait  ou  la  janibo  cas?éo  d'im'3 
balle  tirée  par  Ilartliing,  il  avait  immédiatement 
quitté  sans  rien  dire  le  champ  de  bataille  oii  l'on 
combattait  encore,  pour  herboriser  à  travers  les  bois. 

Les  canadiens  avaient  regagm'i  la  ville  quand 
Bras  dcFcr  trouva,  malgré  l'obscurité  naissante 
amenée  par  le  déclin  du  jour,  la  dernière  plante  qu'il 
lui  fallait.     Alors  seulement  il  revint  à  la  cité. 

Quand  Pierre  arriva  à  l'ILîtel-Dien,  JBienvillc 
venait  d'en  partir  pour  se  rendre  chez  Louis  d'Orsy. 
Le  canadien  se  fit  condu're  auirès  de  M.  de  Sainte- 
Hélène  qu'il  trouva  pansé  et  dans  un  état  satisfaisant. 
Ceci  constaté,  Bras-de  Fer  se  dirigea  de  suite  vers  la 
demeure  du  jeune  baron,  ou  nous  venons  de  le  voir 
entrer. 

Pierre  alla  droit  au  lit  du  jeune  homme  que  les 
crampes  venaient  de  saisir. 

Après  avoir  examiné  le  blessé  : 

— Je  suis,  dit-il,,  arriu>  à  temps,  Dieu  merci. 
Avea-vousde  l'eau  chaude  à  la  main,  mademoisello  ? 
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Marie-Louise  et  Bienville  regardèrent  avec  étonne- 
încnt  le  nouveau  venu,  tandis  que  le  cliirurgieu 
le  toisait  avec  dédain  des  pieds  à  la  tête. 

— Yous  nccoinprenezdonc  pas  ?  ajouta  Bras  de-Fer. 
Je  vous  demande  de  l'eau  chaude  afin  d'y  faire 
infuser  ces  herbages  pour  guérir  M.,  le  baron.  Le 
poison  des  sauvages  et  moi,  voyez-vous,  nous  nous 
connaissons  depuis  longtemps.  Quand  je  chassais 
dans  les  pays  d'en  haut,  j'ai  vu  guérir  bien  des  gens 
avec  ces  ingiéJients  que  je  vous  ajiporte.  J'en  ai 
fait  l'épreuve  sur  moi-même. 

— Oh  !  puisses  tu  dire  vrai  !   s'écria  Bienville. 

— Mon  Dieu  !  c'est  vous  qui  nous  l'avez  envoyé  ! 
dit  Marie  Louise  en  levant  des  yeux  reconnaissants 
au  ciel. 

Un  sourire  incrédule  passa  sur  les  lèvres  du  médecin 
dont  les  id/jes  scientifiques  se  trouvaient  subitement 
heurtées  par  les  paroles  et  le  ton  confiant  de  l'ignorant 
Pierre  Martel. 

— Prétenderiez-vous,  dit  M.  Coupnet,  guérir  M. 
d'Orsy  avec  vos  simples  ? 

— Je  ne  voudrais  pas  en  répondre,  répliqua  Bras- 
de-Fer,  msiis  j'ai  bonne  espérance. 

— Et  vous  croyez  pouvoir  réussir  là  où  la  science 
est  impuissante  ! 

— Le  bon  Dieu  est  tout- puissent,  lui,  monsieur  le 
docteur  ;  et  bien  souvent  il  se  sert  d'un  homme 
ignorant  et  simple  comme  moi  pour  faire  un   miracle. 

Déjà  Marie-Louivse  mettait  à  la  d'sposition  de  Pierre 
Martel  un  vase  rempli  d'eau  bouillante. 

— Je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici  du  moment  qu'on  m'y 
oppose  un  charlatan  !  repartit  M.  Coupnet  qui  prit 
son  chapeau. 

— Monsieur  !   lui  dit  Bienville  en  l'arrêtant  par  le 
16 
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bras,  vous  auriez  tort  do  vons  fàclier.  Cet  homme 
est  un  v'enx  cliassenr  qui  doit  être  à  mcine  de 
connaître  les  antidDtes  que  les  sauvages  emploient 
contre  les  blessures  produites  par  les  flôclies  empoi- 
sonnées de  leurs  ennemis.  Vous  venez  de  pays 
civilisés  où  la  seleuce  n'a  pas  à  s'occuper  de  cas 
semblables  et  où  riiommc  le  plus  savant  dans  votre 
art  doit  néccsBairement  ignorer  un  remède  connu  en 
Amérique  par  le  dernier  des  sauvages. 

— Je  reviendrai  dans  une  heure,  reprit  le  chirur- 
gien qui  se  dirigea  vers  la  porte  et  sortit,  i 

— A  la  grâce  de-  Dieu  !  lit  Marie-Louise  avec  un 
soupir. 

Deux  heures  plus  tard  d'Orsy  reposait  tranquille- 
nicnt.  Les  cramiies  et  les  tiraillements  dans  la  région 
deTépigastre  avaient  ee.^sé,  la  transpiration  se  faisait 
maintenant  abondante  là  où  la  peau  était  sèclie  et 
brûlante  une  heure  auparavant.  De  pénible  qu'elle 
étuit  d'abord,  la  respiration  était  devenue  facile. 
Enfin  le  délire  avait  disparu  pour  faire  place  à  une 
entière  tranquillité  du  cerveau. 

Pierre  Martel  avait  appliqué  sur  la  blessi  c  du 
baron  une  compresse  fortement  imbibée  de  l'infusion 
des  plantes  qu'il  avait  apportées  de  la  Canardière, 
H  lui  avait  aussi  fut  boire  plusieurs  potions  de  ce 
même  remède  dont  la  vertu  se  montrait  si  etMcace. 

Marie-Louise,  Bieuville  et  Bras-de-Fer,  la  joie 
peinte  sur  le  visage,  se  pressaient  autour  du  blessé  qui 
venait  do  s'éveiller  après  une  heure  de  sommeil 
paisible,  lorsque  M.  Coupnet  opéra  de  nouveau  son 
entrée  dans  la  maison. 


1.  n  ne.  fiiiit  pus  i)nl)li<T  qiin  cctt^  seùna  so  passait  au  XVIIe 
sièclo,  épo(iin;  où  la  nittlrciiie  avait  encoie  tant  du  progrès  à  l'aire 
avant  (jul'  d'en  arriver  à  la  scicuce  actuelle. 
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— Eh  l)ien  !  coinincnt  va  monsieur  le  baron  ? 
deinanda-til  en  s'approeliant  du  lit. 

— Assez  bien,  merci,  connue  vous  voyez,  réx)ondit 
Louis  d'Orsy. 

Surpris  d'un  changement  aussi  prompt,  M.  Coupnct 
tàta  le  pouls  du  patient  en  hochant  la  tête. 

— Oui,  sauvé  !  dit-il....  La  force  de  la  jeunesse 
et  de  la  constitution. . .  .la  nature  enfin.  ...  Je  m'en 
doutais  ! 

Quand  le  chirurgien  fut  parti,  Marie-Louise  s'en 
alla  dans  sa  chambre  où  elle  s'enferma.  Puis  s'affais- 
sant  sur  son  lit,  ce  propret  lit  de  jeune  fille,  muet 
témoin  de  ses  rêveries  virginales  et  de  ces  premiers 
pensers  d'amour  que  les  anges,  le  soir,  laissent 
tomber  en  blancs  essaims  sur  le  chevet  des  vierges, 
elle  fondit  en  larmes. 

— O  mon  Dieu  !  dit-elle,  soyez  mille  fois  béni 
d'avoir  exaucé  ma  prière,  et  ne  Vous  irritez  pas  d'un 
chau'rin  dont  ma  faiblesse  est  seule  cause.  Ce  n'est 
pas  mon  sacrifice  même  qui  m'arrache  ce  tribut  de 
pleurs  payé  à  la  nature,  mais  bien  plutôt  la  soudaineté 
qui  m'a  fait  l'accomplir....  Oui!  vous  êtes  témoin. 
Seigneur,  que  pour  conserver  la  vie  à  mon  frère,  je 
guis  encore  prête  à  immoler  mon  amonr.  Et  pourtant 
vous  seul  pouvez  savoir  ce  qu'il  m'en  a  coûté,  ce  qu'il 
m'en  doit  coûter  encore  pour  rompre  avec  ce  bonheur 

dont  j'avais  tant  hâté  de  mes  vœux  la  venue! 

Ah  !    mon  Dieu  !  je  ne  croyais  pas  Taîmer  autant  ! 

Mais    loin    de    moi    cos    funestes    pensées. 

Puisque  j'ai  eu  la  force  de  songer  au  sacrifice,  il  me 
faut  avoir  en  outre  celle  d'en  braver  l'accomplissement  ! 

Alors,  elle  se  laissa  glisser  les  deux  genou.x  en  terre, 
et  levant  vers  le  ciel  des  yeux  où  les  pleurs  semblaient 
protester  contre  ses  paroles  : 
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— Af  ère  de  douleurs,  veuillez  donner  à  mon  pauvre 
fiancé. . . .  — mon  Dieu  !  c'est  la  dernière  fois  que  je 
lui  prête  ce  nom  si  doux  ! — veuillez  lui  donner  la 
résignation  que  je  vous  demande  pour  moi-môme. 
Que  tout  le  poids  de  la  douleur  retombe  sur  moi 
seule.  Et  lui,  qu'il  soit  heureux  avec  une  autre. . .. 
connne  j'aurais  pu  l'être  avec  lui  ! 

Qtiand  elle  revint  dans  la  chambre  de  son  frère, 
Bienvillc  s'approcha  de  la  jeune  lille  d'un  air  joyeux. 

— Marie-Louise  !  dit  François  en  s'emparant  d'une 
main  qui  se  retira  doucement  de  la  sienne,  Marie- 
Louise,  ce  nuage  de  malheur  qui  a  paru  plusieurs  fois 
devoir  crever  sur  nos  têtes,  disparaît  enfin  à  l'horizon. 
Les  desseins  pervers  de  nos  ennemis  sont  anéantis  avec 
eux.  Plus  de  craintes  ni  de  larmes  !  Nous  avons  bu 
notre  p:irt  de  l'absinthe  de  la  vie  ;  la  coupe  n''cn  doit 
plus  contenir  que  du  miel.  A  nous  donc  la  joie,  car 
l'avenir  est  à  nous  ! 

— L'avenir  n'est  qu'à  Dieu  seul  !  répondit  Marie- 
Louise  dont  le  cœur  se  serra  comme  pour  mourir. 


*  ^' 


CHAPITRE    DÏX-SEPTIEME. 


JOIE   ET  DEUIL. 


-Ou  courez-vous  donc,  de  si  grand  matin,  mon 
compère  disa,t  M.  Pelletier,  le  maigre  mais  riche 
marchand  do  fourrures  de  la  rue  Sault-au-Matelot. 

La  tôle  encore  couverte  de  son  bonnet  de  nuit,  et  ses 
bretelles  négligemment  attachées  en  guise  de  ceinture 
autour.de  son  haut-de-chausses,  il  ouvrait  en  ce 
moment  a  porte  de  son  magasin.  Ainsi  que  l'aurore, 
M.  Pelletier  venait  de  se  lever  sous  le  ciel  du 

Itt  conjugal  où  sa  robuste  moitié  ronflait  son  dernier 
rêve,  mollement  enfouie  dans  un  douillet  lit  déplume 
qui  gardait,  longtemps  encore  après  qu'elle  l'avait 
quitté,  un  moule  profond  de  ses  formes  arrondies. 

—Eh  !  par  la  corblou  !  répondit  M.  Poisson  qni 
passait  en  courant,-le  brave  épicier  avait  tout 
dernièrement  appris  ce  juron  d'un  soldat  pour  se 
donner  du  ton  dans  la  compagnie  de  milice  où  il 
était  caporal,  et  au  logis  où  devant  sa  femme  il  n'était 
que  simple  Foldat,-par  la  corblen  !  ne  savez-vous 
donc  point  la  nouvelle  qui  court  les  rues  ? 

—Comment  saurais-je  ce  que  mon  épouse  ignore 
encore  ?  j-  o 
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Madame  Pullutier  passait  à  Lou  droit  pour  avoir 
l'oreille  et  la  langue  toujours  à  l'affût  des  nouvellea. 

— II  paraît  tjue  la  flotte  de  l'amiral  riiiliipe  '  a 
quitté  le  port  et  redescend  vers  le  golfe,  répondit 
l'épicier  (pii  continua  sa  course  après  e'ètre  arrêté 
qutlcpie  peu  pour  reprendre  haleine. 

— (^uoi  i  qu'est-ce  ?  dit  à  cet  instant  une  voix 
criarde  partant  de  l'intérieur  de  ia  maison. 

C'était  madame  Pelletier  qui  venait  de  s'éveiller. 
Sa  forte  voix  couvrait  les  craquements  du  lit  qu'elle 
ébranlait  on  chaussant  ses  bas  de  laine  grise. 

Au  même  instant  la  grosso  cloche  de  la  cathédrale 
fit  entendre  sa  voix  de  basse,  tandis  que  celles  de 
toutes  les  connnunautés  de  la  ville  lançaient  leurs 
notes  d'alto  ou  de  soprano  à  travers  les  couches  de 
brume  matinale. 

— Assurément  que  ce  n'est  point  là  V  Angélus,  dît 
M.  Pelletier  en  entrant  dans  sa  cham])ie  à  coucher, 
car  on  l'a  sonné  il  n'y  a  pas  plus  qu'une  demi-heure. 

Comme  il  apparaissait,  une  salve  d'artillerie  ])arfie 
soudîiinement  de  la  haute  vîlle,  fit  faire  un  bond 
prodigieux  à  madame  Pelletier  qui  passait  sa  première 
jupe.  Aussi  perdant  son  centre  de  gravité  vint-elle 
s'abattre  lourdement  entre  les  bras  de  son  époux  qui 
gémit  et  plia  sous  ce  poids  chéri. 

— Mon  Sauveur  !  qu'est  ce  que  c'est  !  s'écria  la 
bonne  dame.  Le  bombardement  recommencerait  il  ? 
On  disait  pourtant  qu'il  était  fini. 

— Je  vas  aller  voir  ce  qui  se  passe  à,  la  haute  ville, 
fit  le  mari  qui  sortit  après  avoir  endossé  son 
pourpoint. 


1.    C'est  ainsi  (lue  nos  cauacUeus  appelaient  Pliips, 
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Ceci  avait  lieu  lo  matin  du  vingt-troîrt  octobre,  nn 
lundi. 

Quand  le  digne  marchand  arriva  à  la  ville  liante, 
tout  y  seuiblait  en  mouvctnent.  Ofiicicrs  et  soldats, 
militaires  et  bourgeois,  tous  couraient  par  lesrufh, 
s'appelaut  les  nus  les  autres,  se  serrant  les  mains  et 
riant  aux  éclats.  Les  femmes,  en  toilette  des  pins 
matinales,  allaient  d'une  maison  à  Tautre,  le  teint 
trùs-aninu'?,  la  langue  aussi.  Il  n'était  pas  juscpi'aitx 
eliîens  qui  n'al»i>yasseut  à  l'envie,  excitée  qu'ils 
étaient  par  cette  joie  bruyante  (qu'une  bonne  fée 
semblait  avoir  secouée  durant  la  nuit  sur  cette  ville 
si  sombre  et  si  peu  riante  depuis  le  couiniencemeut 
du  siège. 

Au  château,  M.  de  Frontenac  se  tenait  sur  la 
terrasse,  entouré  d'un  groupe  d'officiers  non  moins 
joyeux  que  les  bourgeois  de  Québec. 

— Le  voilà  donc  qui  s'enfuit  cet  arrogant  amiral, 
disait  un  officier  gascon.  ^\mt  eu  là  les  résultats  de 
ces  grands  airs  de  croque  mitaine  que  trahissait  ea 
sounuation  ?  Vous  avez  donc  eu  peur  de  nous, 
monsieur  le  mangeur  d'enfants  ? 

Le  gouverneur  regardait  les  dernières  voiles  des 
vaisseaux  anglais.  Elles  s'éloignaient  entre  la  Pointe- 
Lévis  et  l'île  d'Oi'léans,  et  disparaissaient  graduelle- 
ment dans  les  derniers  flocons  de  bruine  qui 
remontaient  dans  l'espace  aspiiés  par  le  soleil. 

C'était  par  l'ordre  du  comte  qu'(m  avait  tiré  le 
canon  et  sonné  les  cloches  en  signe  de  réjoui- sance. 

Et  certes,  il  y  avait  bien  lieu  d'être  content  de  la 
prompte  retraite  des  anglais.  Car  outre  lo  danger 
qu'on  avait  couru  d'être  conquis  par  un  ennemi  bien 
supérieur  en  nombre,  la  famine  sévissait  déjà  dane 
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la  ville  depuis  quelques  jours,  lorsque  les  anglais  se 
décidèrent  à  lever  le  siège,  i 

Mai->  pour  expliquer  le  départ  précipité  de  la  flotte 
anglaise,  il  faut  d'abord  raconter  en  quelciues  mots 
les  évéucnients  qui  avaicut  eu  lieu  durant  les  deux 
jours  précédents. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  combat  où  Ilartliing 
trouva  la  mort  et  où  M.  M.  d'Orsy  et  de  Sainta-IIélèno, 
ainsi   q'ie   Dcnt-de-Loup   furent   tous    trois    blessés, 
"VTIialley  lit  ai>proclier  ses  troupes  de  l'endroit  où  elles 
avaient   débarqué.     Mais    ceux    qui    montaient    les 
chaloupes  s'y  prirent  avec  tant   de  lenteur   que  les 
anglais  durent  renoncer  à  s'embarquer  pendant  cette 
unit. 

Le  jour  suivant,  ils  furent  attaqués  par  quelques 
volontaires  que  commandaient  les  sieurs  de  Vilieu,  de 
Cabanac,  Duclos  et  de  Beaumanoir,  ainsi  que  par  les 
miliciens  de  l'île  d'Orléans,  de  Ecauport  et  de  la  côte 
Beaupré.  Ou  se  battit  avec  acharnement  jusqu'à  la 
nuit,  et  bien  que  les  anglais  fussent  de  beaucoup 
supérieui*s  en  nombre,  ils  ne  purent  jamais  déloger  les 
canadiens  d'une  maison  entourée  de  palissades  où 
ceux-ci  s'étaient  retranchés.  2  Nous  n'eûmes  en  cette 
oeeasioH  qu'un  écolier  tué  et  un  sauvage  blessé. 


1  "  Québec  était  fort  mal  muni  pour  un  siège  ;  il  y  avait  très- 
'•  peu  d'armes,  point  do  vivros,  ut  les  halntunt.s  venus  do  Montréal 
"  avaient  consommé  les  petites  provisions  (jui  s'étaient  trouvées 
"  daiM  la  ville.  Nous  faisions  l)ouillir  dans  dos  chaudières,  qui 
"  contenaient  une  barri(iue,  des  légumes  que  nous  distribuions  aux 
"  soldats  et  aux  oHieiers  (jui  entouraient  notre  enclos.  Ils  venaient 
"  nous  demander  du  pain  et  ils  le  prt'uaient'  dans  le  four  avant 
"  m;-me  qu'il  fût  cuit  ;  nous  leur  donnions  dos  fournées  de  pommes 
"  cuites  (ju'ils  mangeaient  avec  joie."  Hist.  de  l'Hôtel-Dicu  par  la 
sœw  Juchereau  de  Saint  Ignace. 

•2.  Tout  me  porto  à  croire  que  cette  maison  était  celle  qui 
appartient  aujouixl'hui  aux  héritiers  Eacey.    Elle  est  située  au  sud. 
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Lc9  ennemis  an  contraire  y  perdirent  beancoup  de 
monde  ;  ce  qni  lenr  fit  hâter  l'embarquement  qu'ils 
effectuèrent  dans  la  nuit  du  vingt-un  an  vingt  deux. 
Mais  il  le  firent  avec  tant  de  préi:ii)itation  qu'il* 
laissèrent  sur  le  rivage  "  cin(i  canons  avec  leurs 
afi'ùt?,  cent  livres  de  poudre  et  quarante  à  cinqmuite 
boulets."  1  Sur  le  matin,  "Whalley  s'étant  aperçu  de  cet 
oubli,  envoya  plusieurs  compagnies  pour  reprendre  les 
pièces  dont  les  volontaires  de  Beauport  et  do  Beaupré 
s'étaient  saisis.  Nos  miliciens  auxquels  s'étaient  joints 
quarante  écoliers  du  séminaire  de  Saint-Joacliim, 
défendirent  si  vaillamment  leur  priiio  qu'ils  forcèrent 
les  anglais  à  regagner  la  flotte  sans  leur  canon. 
Cétait  le  sieur  Carré,^  brave  cultivateur  de  Sainte- 
Anne  du  Petit-Cap,  qui  commandait  les  volontaires 
en  cette  occasion  ;  il  y  montra  tant  de  courage  et 
d'habileté,  que  M.  de  Frontenac  lui  donna,  pour  le 
récompenser  de  sa  belle  conduite,  l'un  des  canons  pris 
à  l'ennemi. 

Durant  toute  la  journée  suivante,  un  dimanche,  les 


du  chemin  de  la,Canavdièro.  qui   la  sîjmre  de  la  propriété  de  M. 
Joseiih  do  Blois  dont  je  tiens  les  risnsi'ignements  f|ui  suivent. 

Cette  Labitiitiou  était  la  muuIo  qui  se  ti'DUvuit  alors  dans  les 
environs.  Par  un  acte  de  vente  dont  je  dois  la  connaissanee  ù  M, 
de  Blois,  on  voit  que  cette  projjriété  avait  apparteiui,  jusqu'au 
mois  de  juin,  1090,  i\  Pierre  Drnis,  écuyer,  sieiu-  de  I.a  Ronde,  et 
que  le  ciiui  juin  de  cotte  même  auni'e,  dauic  Catherine  Le  Neuf, 
épouse  et  proeuratrice  de  Pierrr  Ucnis  de  Iji  Pionde,  l'avait  vendue 
h  Maurice  Pasquet,  "  lahonreur."  Il  est  dit  dans  l'acti-  (|uo  "  la 
maison  était  couverte  en  hardcau,  avec  deux  jietits  pavillons  aux 
deux  coins,"  que  "  le  jardin  était  clos  de  i)ieu.x  de  cèdre  h  peinte 
par  en  haut  et  reliés  do.  perches  tout  autour,"  etc. 

En  lisant  la  description  de  la  propriété,  trllc  (Qu'elle  est  faite  par 
Me  Gilles  Ra/xeot,  "notaire  garde-note  du  Roy  en  la  Prévosté  do 
Québi'c,"  on  voit  (pie  l'habitation  et  ses  dépendances  étaient  entouré  es 
d'ouvrages  palissades. 

l,    Yoyez  uos  historiens,,  Charlevoix,  Gameau,  Feilaud. 
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Lïlui^i  flo  tiiiivnt,  croi  sur  la  flotte,  et  lovèrent  eufin 


l'ancro  ot  le  aléixQ  le  leiuleiriaiii  inatîii.  i 


Mi 


1( 


il)l 


us  lu  niiilliour  sciiii)iii  vouloir  nviilist'r  avec 
rinoxpérieuee  ^  du  Sir  Williiiiii  Phips.  Son  v^li^.sellu, 
si  iiiivltriiité  ])ivr  nos  boulots,  taillit  juM'ir  un-di'  ■ioua 
du  Tilu  d()r]i';in8.  Une  violente  ti^niiiéte  iiss.iillit  la 
flotte  diiiis  le  hiis  du  tleiive  où  neul' biitiments  luM'irunt 
avec  leurs  é(jui|)!i|^es.  Quel<juus-uns  du3  iniviros 
furent  enfin  poussés  jiis(|u'aux  AuilUos  par  les 
vents  du  nord.  Plii[t6  n'arriva  à  lîoston  avec  les 
débris  de  S!i  flotte  et  do  son  armée  que  le  dix-neuf 
de  novembre,  après  avoir  perdu,  tiint  deviuit  (Québec 
que  par  les  naiilVii^'cs,  près  du  neuf  cents  hommes.  ^ 

(vct  insuccès  discré'lita  Pliiits  auprès  de  ses 
concitoyens,  Nommé,  trois  ans  plus  tiird,  f^'onverneur 
du  Masoucliuset,  il  accrut  encore  son  impopularité  p.ir 
le  superstitieux  aveuglement  qni  lui  lit  condamner  au 
feu,  avec  l'aide  de  son  âme  daninéo  Alather,  un  grand 
nombre  de  personnes  légèrumant  accusées  du 
sorcellerie.  Il  niouiut  en  10!<5,  nég'igé  par  !a  cour  et 
peu   estimé  do  ses  compatriotes. 

C'e-t  iiini-i  f|ue  se  dissipa  ce  noir  orage  qni  avait 
.menacé  tour  d'abord  d'écraser  la  petite  colonie  française 
du  Canada.  Notre  piiys  qni  ne  comptait  que  onze  mile 
habitants  venait  de  repousser  l'invasion  des  colonies 


1.  Toiu;  les  (Ic'tails  ([ni  prôci'dent  sont  strictement  histoiiijiit>R. 

2.  "  Si  li's  unifiais  ni;  rt-ussirciit  pas,  rfUiiir(|U('  La  Ildutai) 
"  (nouveaux  vuya;,'i>s,  vol.  1)  c'est  ([u'ils  ne  connaissaient  au' un  ■ 
"  ili:y.i[)lini^    niilitaiie et   (jue    le    clievalicr    William    J 

"  niauc|ua  tell' in>  nt  de  cou(luite«'n  cettte  cntrej)ri.se,  qu'il  n'a 
"  pu  mieux  taire  s'il  (!Ût  été  d'intelligence  avec  nous  pourdenu  : 
•'  les  bras  ei'djsés." 

3.  M.  Ferland  pages  229  et  231. — M.  Garnoau  dit  que  les 
anglai.s  perdirent  plus  de  mille  hommes  dans  cette  cxpéditiuii. 
3e  cdit  :   vol.  I,  p.  323. 
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nn;;lais('>i  peuplées,  dès  lurs,   do   plus  de  deux   oontg 
mille  anies. 

La  N»»nve!l''-Franeo  était  dunsla  ])érî(>de  ns^'cndjinto 
de  811  !i;l(»ire.  Dieu  (pli  veillait  sur  la  destini'-e  de  cette 
colonie  voyait,  hans  doiite^  que  le  vivacre  éli'nient 
français  n'y  était  pas  encore  assez  etii'aciné  ]iour 
pouvor  y  lutter,  (.'onnneil  le  eut  faire  avec;  succès  ])ar 
la  suite,  contre  les  prétentions  des  races  environ- 
nantes. Et  si  plus  tard  nos  pères  durent  courber 
un  moment  la  tête  sous  l'orai^'o,  ])our  la  relever  ensuite 
avec  or^i^n(;il,  (î'est  que  la  Providence  voulait  nons 
sauver  des  ])lus  grands  danii'(M's  do  la  lévcdution 
française  que  Louis  XV  et  sa  vohiptueus-c  conr 
attiraient  déjà  sur  la  France  au  moment  de  la  eoiujuêto 
du  Canada  par  l'Angletei're.  Ce  n'étnit  (juc  justice, 
puisipu^  tandis  que  la  société  françai-e  iri'itait  là  l>a3 
le  ciel  ]>ar  son  luxe  et  s:i  démoralisation  sous  Henri 
IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  les  colons  de  la 
Nonvelie-Franee  arrosaient  de  leurs  sueurs  et  de  leur 
eang  le  sol  de  leur  patrie  d'adoption  ;  pendant  que 
Jogue,  Brebœuf,  Daniel  et  Lalemant  rache'aient 
abondamment  par  leur  martyre  la  petite  i)art  de  ees 
fautes  qui  incond)aient  à  nos  ancêtres  i)ar  suite  de 
leurs  rapports  de  parenté  avec  la  mère-i)atrie. 

La  joi(f  des  (piébecqnois  tut  bien  grande  quand  ils 
se  virent  ainsi  débarrassés  de  leurs  ejinemis.  Jls  tirent, 
le  einq  novembre,  une  procession  où  l'on  porta  en 
ti''  .plie  le  tableau  de  la  Mainte- Vierge  que  l'on 
it  «suspendu  au  cloclier  de  la  cathédrale,  et  le 
j  lion  de  l'amii'al  anglais  ;  taiulis  que  les  é'glises  et 
L  communal''  's  de  la  ville  exhalaient  en  elnjeur  de 
longs  (îantiques d'actions  de  grâces. 

Pour  perjiéruer  le  souvenir  de   la   délivrance  de 
Québec,  les     'oyeus  iustituèient  une  fëtc  sous  le  nom 
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do  Notr  -Dame  de  la  Victoire  ;  i  et  l'éfçlise  commencée 
à  la  basse  ville  quelques  années  avant  le  siège  de 
1690  fut  destinée  à  être  un  mémorial  de  la  protection 
du  ciel.  2 

De  son  côté  Louia  XIY  fit  frapper  une  médaille 
commémorative  pour  conserver  le  souvenir  de  ce 
nouveau  triomphe  de  la  France  sur  l'Angleterre.  ^ 

Si  vous  aviez  pu  voir  François  de  Bienville  descendre 
du  cluUeau  vers  la  rue  Buade,  dans  l'après-midi  qui 
suivit  le  départ  de  la  flotte  anglaise,  sa  mine  superbe 
et  joyeuse  vons  eût  certainement  frappés.  D'abord, 
sa  to'lette  était  irréprochable.  Il  portait  un  nouveau 
justaucorps  de  velours  cramoisi  brodé  d'une  bande 
d'or  dite  à  la  bourgogne,  qu'ombrageait  un  large 
chapeau  de  feutre  à  la  mons(|uetaire  où  se  balançait 
au  vent  une  grande  plume  fraîcl  cment  frisée.  4  Sa 
nonvelle  rpée  d'enseigne  de  la  marine  frappait 
gaillardement,  à  chacun  dos  pas  qu'il  faisait,  sa  jambe 
que  dessinait  avec  avantage  un  bas  de  soie  bien  tiré. 

Quant  à  son  air,  il  était  fier  et  conquérant,    notre 
gentilhomme  portant  haut  le  regard  et  la  moustache 


1.  Ce  nom  fut  chanf^é  en  celui  de  N  D.  dos  Victoiros  on  1711, 
pjir  une  noiivt'lle  iirotcction  (k>  Marii-,  la  flotte  (itij^laisc  qui 
rcnioutcait  le  flcuvi;  DOiir  s'einpunT  de  Québec  ayiii\t  été  oblij^éc  do 
reliri)nsser  chemin  après  avoir  perdu  liuit  transports  et  neuf  cents 
liommi's  sur  les  ré<ifs  de  la  coto  du  nord. 

2.  li  ttre  de  Jlouseignat. 

3.  On  peut  voii'  une  vi,u:iiette  représentant  cette  médaille,  au 
coinmeucenicnt  du  sec()n<l  volume  d^'  l'œuvre  de  CliarU'voix. 

4.  Le  goût  d's  riclii'K  habits  était  très  en  vojj:ue  eu  Cana<la  dès 
]  '[(Oiiue  dont  nous  parlons.  Voyez  ce  (]ue  La  llontiui  dit  i\  ce 
p  ^i)os.  Nos  ^'intilshouimes  s'elïorqaient  de  copier  les  grands 
si'iguours  de  France  dont  le  luxe  à  ce  sujet  allait  jusipi'à  la  folie. 
N'a-t-ou  |)a  ■  -'>  par  exem])lo  le  vaniteux  et  beau  lîussonipierre 
donner  ci'Ut  mille  francs  jioiu'  un  seul  habita  l'orcasiondu  baptême 
di!  Louis  Xin.  Voyez,  les  njérnaircs  de  cet  homme  à  bonnes 
fortunes. 
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qui  se  relevait  crânement  aux  coins  de   sa  bouche 
souriante  et  uioquensc. 

Comme  il  dobouchait  dans  la  rue  Buade  par  la 
ruetrc  de  Frontenac  qui  jjasse  entre  le  bureau  de 
Poste  et  celui  de  l'Evénement,  i  il  se  trouva  lace  à 
face  avec  le  sieur  d'IIertel  que  le  gouverneur  faisait 
mander  en  son  château  pour  le  féliciter  de  sa  belle 
conduite  durant  le  siège.  2 

— Eh  !  ?ur  mon  âme  !  cher  Bienville,  dit  celui  là, 
comnif.  vous  voici  superbe  !  Est-ce  qu'Amour  vous 
tend  les  bras,  comme  dirait  là-bas  ce  bon  M.  de 
La  Fontaine  ? 

— Ce  doit  être  quelque  chose  d'approchant, 
répondit  Bienville  confiant  comme  on  l'est  à  son  âge» 
Car  vous  savez,  mon  (  her,  qu'un  militaire  se 
fait  beau  pour  sa  maitn  sse  -'  ou  ])our  la  bataille.  Or 
comme  la  gi.eire  est  finie 

— J'avilis  raison!  n'ist-ce  pas?  Allons!  bonne 
chance,  mon  amoureux  ! 

— Et  vous  de  même,  mon  ami. 

Toujours  leste  et  pinq);int,  Bienville  dévora  la 
courte  distance  qui  le  séparait  de  la  demeure  de  Louis 


d'O 


rsv  ou 


il  entra  le  cœur  à  lire,   aiuei  (lu'il  est  dit 


dans  "  la  claire  fontaine. 
D'Orsv   convalescent, 


mais  pâle  et  faible  encore, 


était  assis  dans  son  lit  lors(pie  Bienville  arriva  chez  le 


J 


ei  De  baron. 


1.  On  voit  dans  les  m'''moii'os  du  temps  f|uc  cVtail  par  l'ctto 
rut'llo(inc  nos  youvirncurs  se  leudaiiut  à  l'»Klis(^ 

2.  "  1).  ux  d  s  (hefs  canadiens  fui'  ni  aiiobli^^  pour  leur  liinMiiire  : 
"  M.  Hntel  (|ui  s'était  distiUjLtué  à  la  t.tr  dis  miliciens  dis  Trols- 
"  lUvi^Tcs,  et  M  Jueiicreau  de  Saint-Denis."  M.  Garni  au  '.i^  l'dit; 
1  vol,  p.  :v>2. 

3  On  sait  par  nos  chansons  populaires  que  l«i  mot  maîtresse 
ctiiit  alors  lU  Canada  le  synonym.:  de  lianeéc. 
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— Sois  le  bienvenu,  mon  clier  François,  IniditLouis 
en  teii(l;mt  sa  main  amaigrie  à  Bienville. 

— Merci,  mon  bon.  Et  comment  va  celte  piéciense 
Banto  que  nous  avons  tant  failli  perdre  ? 

— De  mieux  en  mieux,  grâce  au  ciel. 

' — Ah  !  mademoiselle,  mille  pardons  !  je  ne  vous  ai 
pas  vu  en  entrant,  dit  François  à  Marie-Louise 
qui  était  assise  à  l'écart  et  se  livrait  à  un  travail 
d'aiguille. 

— Oh  !  ce  n'est  rien,  rionsieur,  fit  cc'le-ci  qui 
pendit  à  Bienville  un  salut  gracieux  mais  quelque  peu 
contraint. 

François  remarquait,  depuis  deux  jour?,  que  sa 
fiancée  n'était  plus  la  même  à  son  éurard.  Elle  ne 
montrait  pas  à  son  arrivée  le  même  empressement  ni 
le  même  plaisir  à  le  recevoir.  Elle  paraissait 
embarassée,  triste  et  soufirante  en  la  présence  du 
jeune  homme  qui  avait  plus  d'une  fois  cru  voir,  à  la 
dérobée,  rouler  une  larme  dans  les  yeux  de  son  amie. 
Il  n'était  pas  jusqu'à  Louis  qui  n'eût  l'air  gêné. 

Ausrii  Bienville  s'était-il  bien  promis  d'en  savoir  lo 
dernier  mot  ce  jour-là  même. 

— Eh  bien  !  dit-il  à  Louis,  nous  voici  donc  encore 
une  fois  débarassés  des  anglais. 

— Oui,  pour  cette  année,  du  moins  ;  car  je  pense 
qu'il  ne  leur  prendra  pas  fantaisie  de  revenir  avant 
l'été  prochain,  l'hiver  du  Canada  n'étant  ])oint  propice 
aux  expéditions  militaires. 

— Leur  déi>art  me  remet  quelque  chose  en  mémoire, 
dit  François  à  Marie-Louise.  Avez-vous  sonvcnatice, 
raadenu)isolle,  de  cette  bien  douce  conversation  que 
nous  aviotis  entamée,  lors(pie  ra])paritionderiroquoi8 
y  vint  mettre  \in  terme  ?  C'était,  je  crois,  le  ^oir  de 
mon  arrivée  de  Montroval. 
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— Oui;  monsieur,  réiiotidit  Marie  Louise,  mais  îv 
Voix  si  basse,  que  cette  réponse  effleura  ses  lèvres 
comme  un  soutile. 

Et  le  sang  lui  afflua  si  vite  à  la  figi^re  (ju'elle  se 
pencha  vivement  sur  son  ouvrage  pour  caclier  ba 
rougeur. 

Bienville  prit  cette  émotion  subite  pour  Tefiet  (jue 
devait  produire  la  deniaiide  suprême  qu'il  allait 
faire.  Aussi  continua-t-il,  mais  d'une  voix  légèrement 
émue. 

— Je  voi.>i  biei\,  l\îarie-Louise,  que  votre  ménu>irc 
est  aussi  bonne  que  la  mienne,  mais  que  votre  bouche, 
Bcnlement,  n'est  pas  assez  hardie  pour  en  oser  traduire 
les  inq)ressiuns  ;  je  ré])èteiai  donc  les  [  arules  que  je 
vous  dis  alors.  Ecoutez-moi  bien  et  me  dites  si  ce  ne 
sont  pas  les  mêmes  ^  "  Je  dcisire  vous  voir  porter  mon 
"  nom,  aussitôt  que  nous  aurons  repoussé  l'anglais." 
Est  ce  bien  cela  ? 

Au  lieu  de  la  réponse,  ou  du  moins  de  l'aveu  tacite 
qu'il  attendait  de  sa  fiancée,  il  vit  la  jeune  lille  pâlir, 
tandis  que  deux  grosses  larmes  jaillissaient  de  ses 
yeux. 

Un  chaud  rayon  de  soleil  qui  ])én(>îrait  en  ce 
moment  par  la  lenêtrc  se  joua  sur  ces  larmes  qui 
brillèrent  comme  deux  dianianis. 

La  surprise  de  Eienville  îiugmenta  pourtant  encore, 
lorsque  ]\[arie  cacha  sa  tête  en  ses  deux  mains,  et  que 
des  sanglots  redoublés  agitèrent  son.  sein  de  mouve- 
ments convulsit's. 

— Mais  est  ce  donc  là  l'efiet  riu'une  demavde  en 
mariage  a  coutume  de  produire  sur  les  jeunes  iilhis  ? 
dit-i!  (.'11  se  tournant  vers  Louis. 

Celiii-ci  baissa  la  tète  et  ne  répondit  pas  ? 
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— Je  V0U3  en  prie,  continua  Bienvillc  au  comble  cîe 
rétonncment,  dites-moi,  l'un  ou  l'autre,  ce  que 
signifient  ce  silence  et  ces  i)leur3  ? 

Puis  se  frappant  tout  d'un  coup  le  front,  signe 
qu'une  nouvelle  idée  venait  d'y  éclore  : 

— Oh  !  dis-moi,  Louis,  ma  prétention  ù  la  main  de 
mademoiselle  sera't-elle  donc  trop  ambitieuse  ?  Mais 
n'as-tu  pas  toujours  encouiagé  cet  amour  que,  loin 
de  te  cacher,  je  t'ai  confié  depuis  deux  ans  !  Ah  ! 
c'est  vrai  !  j'aurais  dû  m'en  douter,  la  nature  ne  m'a 
pas  fait  baron,  moi  ! 

— Arrête  !  s'écria  Louis,  et  ne  te  livres  pas  à  des 
suppositions  absurdes  et  offensantes  à  la  fois.  Tu  sais 
que  \e  t'ai  toujours  con!?idéré  comme  le  futur  beau- 
frère  que  me  devait  donner  ma  sœur.  Ce  n'est  donc 
pas  une  vaine  d'sparité  de  titre  qui  pourrait  main- 
tenant mettre  obstacle  à  votre  maringe.  Tu  es 
gentilhomme,  et  cela  m'a  suffi  ;  car,  à  mes  yeux,  la 
récente  noblesse  léguée  par  ton  père  à  ses  dignes 
enfants,  at  que  lui  ont  value  sa  bravoure  et  ses  services 
en  la  Nouvelle  France,  je  la  considère  autant  et  plus 
encore  que  celle  d'un  descendant  des  croisés  qui  passe 
à  la  coUr  une  vie  rampante  et  oisive  ! 

— Mais  enfin,  tu  viens  de  le  trahir,  il  y  a  des 
obstac'es  à  notre  uni'n  ?  Ali  !  Marie-Louise  !  auriez- 
vous  si  tôt  oublié  vos  promesses  ?  Ne  m'aimez-vous 
donc  plus  ? 

—A  mon  tour  je  vous  arrête,  monsieur  de  Bienvillc  ! 
dit  enfin  Mlle.  d"Or?y  en  séchant  les  larmes  qui 
huiuectaient  ses  joues  Cv.'  ime  de  la  rosée  sur  une 
fleur.  l'reuez  garde  de  froisser  aussi  mes  sentiments 
(pie  vous  devez  si  bien  connaître.  Ah  !  c'est  bien 
plutôt  vous  qui  ne  m'a'mez  plus,  puisque  vous  ne 
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m'es'imcz  pas  assez  pour  supposer  que  s'il  me  faut 
renoncer  à  une  union  si  chère  à  mon  cœur,  j'y  dois 
être  forcée  par  des  circonstances  extraordinaires. 
Attendez  un  peu  pour  me  juger,  que  je  vous  aie 
d'abord  exposo  les  motifs  de  ma  conduite  ;  et,  si 
étrange  qu'elle  vous  puisse  sembler  maintenant,  vous 
conviendrez  sans  doute  ensuite  que  loin  de  mériter 
vos  reproches,  j'ai  plus  que  jamais  droit  à  votre 
entière  symiiathie  ! 

L'attitude  de  Marie-Louise  était  si  douloureuse  et  si 
noble  à  la  fois,  que  Bienville  se  sentit  malgré  lui 
subjugué.  Il  est  aussi  vrai  de  dire  qu'il  s'at.endait  si 
peu  à  rencontrer  des  obstacles,  qu'il  demeura  comme 
anéanti  sur  sot^  "siége,  et  incapable  de  faire  uu  mou- 
vement ni  de  dire  un  seul  mt^t. 

Marie-Louise  continua  donc,  mais  avec  des  accents 
déchirants  dans  la  voix  et  des  j^leurs  dans  les  yeux  : 

— Rappelez-vous,  monsieur,  les  lugubres  événements 
qui  se  passaient,  il  y  a  trois  jours,  dam.  cette  même 
chambre  où  nous  somines.  Vous  veniez  de  me 
ramoner  mon  frère  presque  moiirànt  de  Fa  blessure. 
Il  était  là,  traîtreusement  frapj»é,  luttant  ])0ur  sa  vie 
contre  un  mal  atroce  et  mvstérieux.  Le.  médecin 
venait  de  se  croiser  les  bras,  impuissant  qu'il  se 
sentait  d'intervi-nir  en  qe  combat  sujjrème.  Il  avait 
même  prononcé,  Louis  devait  mourir.  Vous  vous 
souvenez  qu'alors  j'allai  me  jeter  au  pied  de  ce  crucifix 
et  que  j'y  priai  longtemps.  Cet  atirtnix  malheur  qui 
planait  sur  moi,  me  rappela  les  scènes  horribles  des 
jours  précéJents,  et,  comme  un  éclair,  cette  pens'e 
terrible  traversa  mon  âme  quand  je  tombai  à  genoux  : 
n'étais  je  pas  la  cause  de  la  mort  de  mon  frère  ? 
Is^ 'était  ce  pas  moi,  que  ce  mi.«érable  Ilarthing  avait 
voulu  frapper  par  la  main  de  son  agent  ?  Moi  la 
17 
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cansc  (le  la  perte  de  Louis  ?  Cette  idée  brûla  mon  cœur 
comme  un  trait  de  foudre.  Le  dernier  rejeton  des  barons 
d'Orsy  expirant,  sinon  par  la  faute,  du  moins  à  cause 
de  sa  &œnr  qui  n'attendrait  peut-être  pas  ])our  se 
'^  marier  la  fin  du  deuil  fraternel  !  Oh  !  non,  cela  ne 
pouvait  pas  être  ! — C'est  moi,  mon  Dieu  !  qu'il  vous 
faut  frapper,  lui  dis-je  en  ma  prière.  Rendez  à  la  vie 
à  mon  frère,  ])our  continuer  une  lignée  de  preux  qui 
s'éteindrait  sans  lui  ;  et  je  vous  promets  d'entrer  en 
religion  à  l'Hôtel  Dieu  pour  y  passer  nies  jours  au 
chevet  dfts  malade»  ! 
*  — Ah  !  mon  L>ieu  !  fit  Eienville  qui  se  trouva 
macliinaleniwit  debout. 

— Je  te  jure,  mon  cher  François,  dit  Louis  à 
»  celui-ci  qne  j'ai  tout  fait  pour  détourner  ma  sœur 
d'un  dessein  si  funeste  ;  mais  rien  n'a  pu  ébranler  sa 
résolution.  Car  elle  prôtcnd  qu'il  en  résulterait  un 
malheur  pour  nous  tous  si  elle  allait  manquer  au  vœu 
qne  Dieu  a  bien  voulu  accepter,  dit-elle,  puisqu'il  a 
fait  nn  miracle  en  ma  faveur. 

— Oui,  c'est  vrai,  reprit  Marie-Louise  ;  d'ailleurs, 
mon  amour  semble  fatal  à  ceux  qu'il  touche. 
Harthing  en  est  mort,  et  si  M.  de  Bien  ville  et  toi, 
mon  bon  Louis,  ne  l'êtes  pas  déjà,  c'est  parce  que 
,  Dieu  prévoyait  que  je  me  devais  dévouer  pour  vous. 
/  n  n'est  pas  jusqu'à  Marthe  et  à  l'iroquois  i  dont  je 
n'aie,  bien  qu'involontairement,  causé  la  perte. 

Monsieur  de  Eienville,  dit  elle  en  finissant,  je 
comprends  votre  douleur.  Elle  vous  doit  être  d'autant 
plus  amère  qu'elle  était  imprévue.  Soyez  cepend.int 
certain  que  vous  ne  soufirirez  pas  en  cinquante  ans  de 
vie  les  tortures   que  j'ai  subies   depuis  trois  jours. 


1.  Elle  devait  croire  avec  François,  Louis  ut  Bras-de-Fer  quo 
Dcat-dc-Loup  était  mort. 
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Mais  ceci  doit  rester  entre  Dieu  seul  .f        • 
cloître  où  Je  vais  désonnais  v  v^eT  L    nf"'     ^" 
pr.erai  Dieu  pour  vous.     II  voudra  '''"'"■'  J" 

et  vons  consoler  sans  do:  '^\^;\^;;^?:'^-<>- 
m'oublierez  pour  en  aimer  une  .utre  nu^  ?  '''"' 
rendre  lieureux.  Adieu  I  .!  ""^'^^^"^  «aura  vous 
cette  vie  du  moins  f  "'"  ""^'  '^''^'  "'     Pour 

comme  un  homme  ivre.  ^  '^  <^hancola. 

Si  grande  était  pourtant  sa  force  nu';]  . 
soudain  cette  mer  immense  docZZ        ^"^^''""" 
de  combler  son  âme.   S'il  ne  d/L  ^"'  '■""^^<^ 

pliiâ  grande  dont  Dieu  r,rr,„I    '.    f'""'- "l  «"orgie 
...;;.  voue  ,  la  sonmC  îll^llX  r  "'"  <^""^ 

Lorsque  le   dernier   des   T>nq   rln   c       ^ 
Marie  Louise  s'évanouit.  *''^^'  """^«' 
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CHAPITRE    DIX-HUITIEME. 


DRUX  DOULEURS  EN  REGARD. 


Quinze  jours  durant  Blenville  resta  renferme,  sans 
vouloir  en  sortir,  dans  la  clianibre  que  M.  do 
Frontenac  lui  avait  assignée  au  cliâtean.  Là,  tout 
entier  à  sa  douleur,  il  passa  les  jours  et  les  nuits 
courbé  sur  sa  souH'rance,  comme  pour  sonder  le 
goufiVe  que  le  malheur  venait  de  creuser  en  sou  âme. 

Ainsi  replié  sans  distraction  sur  son  mal,  il 
meurtrit  plus  encore  son  cœur  déjà  si  rudement 
froissé  l'ar  la  main  de  fer  de  l'infortune.  Si  sombre 
lui  i)araissait  Tavenir  qu'il  fermait  les  yeux  d'effroi 
quand  la  noire  image  du  jn-é-eut  s'effaçait  devant  eux, 
comme  lorsqu'on  se  fatigue  à  regarder  longtemps  le 
même  objet.  Et  lorsque  le  vol  do  sa  pensée,  lasse  de 
ee  heurter  à  chacun  des  traits  de  ce  navrant  tableau, 
se  retournait  vers  le  ])a-?é,  le  contraste  des  joies 
d'autiefois  faisait  si  violemment  ressortir  les  peines 
présentes  et  futures,  que  sa  blessure  s'ouvrait  plus 
grande  et  plus  cuisante  encore. 

Si  douces  étaient  pourtant  les  chansons  de  ces 
fauvettes  qui  venaient  voleter  sur  le  champ  de  mort 
de  ses  gspérances  et  m-dider  les  concerts  passes  de 
son  premier  amour,  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de 
les  chasser. 
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— Pauvres  oiseaux  de  reinéuioration  d'un  temps 
qui  n'est  plus,  disait-il  alors,  je  ne  saurais  vous 
donner  iraitreusement  du  ])loud)  sous  l'aile,  quand 
vous  m'apportez  do  si  douces  souvenances.  Amenez, 
petits,  revenez  encore  gazouiller  sur  le  nid  de  mémoire, 
et  que  le  duvet  do  vos  plumes  nk'liauffe  aussi  mes 
idées  qui  se  glacent  au  vent  froid  de  la  réalité. 

Mais  soudain  venait  s'abattre  sur  eux  l'oiseau  do 
proie  du  malheur.  Oh  !  comme  ils  fuyaient  alors  à 
tire-d'aile,  en  poussant  des  cris  plaintifs,  ces  pauvres 
oisillons  tout  meurtris  par  la  serre  du  vautour. 

Ce  qu'il  souffrait  en  ces  moments,  le  triste  délaissé, 
ne  saurait  être  dit  ;  car  tout  ce  que  ses  souvenirs 
avaient  de  charme  dans  le  passé  n^on  rendait  que 
plus  poignantes  les  angoisses  du  présent. 

Deux  semnines  se  passèrent  ainsi  sans  qu'on  pût 
pénétrer  jusqu'à  Bien  ville. 

Comme  on  avait  pu  constater  pendant  ce  temps 
que  les  anglais  étaient  réellement  partis  et  qu'il  n'y 
avait  plus  de  crainte  de  les  voir  revenir  à  rinq)ro- 
viste,  la  saison  é'ant  trop  avancée,  le  gouverneur 
se  résolut  à  renvoyer  chez  elles  les  troupes  de 
Montréal. 

Le  soir  qui  précéda  leur  départ,  M.  de  Frontenac 
donna  un  grand  diner  à  ses  officiers.  Ijienville,  (|ui 
s'était  fait  excuser  auprès  du  comte  pour  n'y  point 
assister,  j)ut  ouïr  de  sa  chamljre  la  joie  et  les  rires  do 
ses  compagnons  d'armes  dui'ant  tout  le  repas  qui  se 
prolongea  bien  avant  dans  la  nuit.  Le  cli(|uetis  des 
verres  et  les  éclats  de  voix  des  convives  lui  causèrent 
un  supplice  indicible.  Car  la  souffrance  a  pour  effet 
de  rendre  égoïste,  et  dans  nos  heures  sombres,  le 
plaisir  d'autrui  nous  inite  et  nous  rend  nos  maux 
encore  plus  insupportables. 
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Enfin  les  paroles  d'une  santéc  portée  à  la  belle 
France  par  le  gouverneur  lui-même,  vinrent  bruire  à 
son  oreille,  aftaiblie?  par  la  difitancc.  Les  convives  y 
répondirent  par  un  énergi(pie  bravo  qui  gronda  coniino 
un  tonnerre  dans  ba  grands  corridors  du  cliàteau.  Et 
le  son  plus  rapprocbé  des  voix,  le  bruit  des  portes  (pii 
s'ouvraient  et  se  refermaient  (;à  et  là  dans  le  vaste 
édifice,  lui  indiquèrent  que  les  conviés  venaient  de 
se  séparer. 

Le  silence  se  fît  bientôt  partout,  et  Bienville 
n'entendit  plus  queles  pas  de  la  sentinelle  qui  marchait 
au  dehors  sur  la  terrasse. 

Après  avoir  éteint  sa  bougie,  Bienville  aj)puyé  sur 
le  bord  de  sa  fenêtre  qui  damait  sur  le  Saint-Laurent, 
rcgîirdait,  pensif,  les  rayonnements  de  la  lune  qui 
zébrait  de  remuantes  lames  d'argent  les  eaux  du 
fleuve  assoupi  à  ses  pieds.  Tantôt  son  œil  s'arrêtait 
sur  les  falaises  de  la  Pointe- Lévis  qu'une  lumière  pâle 
éclairait  en  grandissant  l'ombre  des  sapins  accrochés 
aux  lianes  du  roc,  A  distance,  ces  arbres  semblaient 
autant  de  fantômes  d'une  race  géante,  qui  sei'aient 
venus  s'accouder  sur  la  rive  du  grand  fleuve  pour  y 
déplorer  en  silence  l'invasion  des  nouveaux 
possesseurs. 

Parfois  son  regard  se  perdait  an  loin  dans  la  brume 
qui  voilait  à  demi  les  côtes  boisées  de  Beauport  et  de 
l'île  d'Orléans. 

Il  en  était  à  comparer  ce  calme  grandiose  de  la 
nature  au  bouillonnement  des  passions  qui  embra- 
saient son  sein,  quand  on  heurta  du  doigt  sa  porte. 

Etonné  de  recevoir  une  visite  à  une  heure  aussi 
avancée,  François  qui,  du  reste,  n'avait  voulu  recevoir 
personne  depuis  deux  semaines,  ne  répondit  pas  et 
ne  se  dérangea  point  d'abord.     Mais  una  voix  qui 
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re  lui  était  pas  iucounne  lui  dit  bientôt  après  du 
dehors. 

— Ouvrez-moi  dore,  monsieur  de  Bien  ville  ? 

Celui-ci  tira  le  verrou  de  sa  porte  et  recula 
dY'tonnenient  quand  il  ai'erçut  M.  de  Frontenac. 

Le  comte  portait  une  lanterne  Fourdc  (pi'il  déposa 
près  d'un  bougeoir  d'ai-gent,  auv  la  talde  de  nuit 
de  son  hôte.  Puis  il  fit  .signe  à  Bienvillo  de  refermer 
la  porte. 

Lorsque  François  se  fut  appivjclié  du  comte,  ce 
dernier  dit  au  jeune  LeMoyne. 

— Mon  clier  Eienville,  ce  n'est  que  ce  soir,  et  à  la 
fin  du  dîner  seulement,  rjue  j'ai  appris  votre  mallienr. 
St>yez  certain,  mon  ami,  que  la  nouvelle  m'en  a 
vivement  afl'ecté,  et  que 'je  compatis  à  voti'e  juste 
chagrin. 

Le  comte  en  disant  ces  mots  prît  afFeetueu;=ement  la 
main  du  jeune  homme. 

Au  seul  contact  de  cette  main,  Eienville,  le  guerrier 
robuste  et  iier  qui  n'avait  pas  voulu  verser  une  larme 
depuis  sa  iatalc  entrevue  avec  Marie-Louise,  sentit  un 
frisson  glacial  courir  par  tous  ses  membres,  et  il  se 
prit  à  pleurer. 

Sachant  bien  qu'il  valait  mieux  ne  pas  arrêter  cette 
eifnsion,  M.  de  Frontenac'garda  quel([ues  instants  le 
silence  qu'interrompaient  seuls  les  sanglots  de 
Bienviiie.  Et  quand  cette  pluie  de  larmes  eut 
diminué,  le  comte  reprit  : 

— Je  sais  d'autant  ])lu3  C(Mnprendre  les  peines  de 
l'âme  que  j'ai  moi-inèine  bien  souffert.  Votre  cieur 
est  tout  endolori  par  ce  coup  imprévu  du  sort  qui 
reje'te  à  jamais  loin  de  vous  une  jeune  fille  que  vous 
aimez.  Mais  que  serait-ce  donc,  mon  ami,  si  vous 
étiez  ré2>oux  d'une  femme  que  vous  aimeriez  autant 
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<luo  Mlle.  d'Orsy  vous  est  clière,  et  qnc  cette  feinine, 
toulant  lUix  pieds  votre  ainuiir,  eût  cessé  de  vous  «loinier 
la  tnuiiidre  man|iio  d  ;  temlrcssc  dès  les  premiers  jours 
do  votre  mariiiijje?  l'ieiiville,  je  vous  ai  toujourà 
cotisiiléré  coiu;tio  un  fils— lié'asî  j'en  avais  un  autrefois, 
mais  le  ciel  m'a  mémo  retiré  eo  dernier  sujet  de 
eou8olation  ^  — écoutez  donc  cette  coufideuce  qui 
devra  mourir  avec  vous. 

De  l'autre  côté  des  mers,  là-bas,  dans  ma  clièro 
France,  vit  une  femme  aussi  belle  qu'inditlérente.  £u 
la  faisant  si  parfaite  de  corp*,  Dieu  voulut  la  dédom- 
mager, sans  doute,  du  peu  de  seutiment  dont  il  la 
voulait  gralitier.  Un  jour,  que  j'ai  cent  fois  maudit, 
ma  fatale  dcatinée  me  jeta  sur  sa  voie.  Eu  la 
voyant,  je  l'ai'uai.  Xul  doute  que  je  lui  plus  aussi 
d'abord,  car  elle  répondit  à  mes  vœux  et  consentit  à 
m'épouser  en  secret.  Son  père,  M.  de  la  Grange- 
Trianon  ignorait  encore  notre  mariage,  lorsqu'il 
s'avisa  tout-à-coup  de  s'oppo-^er  à  la  suite  de  nos 
amours  qu'il  avait  ])aru  favoriser  jusqu'a'ors. 
Madanu^  de  Frontenac  répondit  qu'elle  n'aurait 
jamais  d'autre  époux  que  moi.  Irrité,  M.  de  la 
Grange-Trianon  la  força  d'entrer  au  couvent.  C'était 
le  prem'er  écliec  à  mon  bonheur.  On  la  rendit 
pourtant  bientôt  à  mes  désirs  lorsqu'elle  eut  avoué 
notre  union.  J'aurais  dû  m'attendre,  n'est-ce  pa'fe, 
que  cette  séj)aration  augmenterait  l'ardeur  de  son 
attacUemeut  pour  moi.     11  n'en  fut   rien    pourtant. 


1,  "  Anne  et  le  ccmto  eurent  nu  fils,  cnfivnt  nnuiufi  qni  péiit. 
"dans  la  rteiir  de  la  jeunesse.  Les  uns  raiiportent  ((u'il  lut  tué  à 
"  la  t"te  d'un  rt'giniint  ([u'il  conunaudait  au  .service  de  iV'vùiue  do 
"  Munst^'r,  allié  de  la  Franee  ;  les  autres  disent  iju'il  périt 
''  misérablement  dans  un  duel  ''  Alt'rctl  Lîarneau.  "  Les  seigneurs 
lie  Frouteuae,''  Revue  Cauadieuue  de  18G7, 
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Quolcpics  mois  ù  peiiiu  sVstuient  ocouléd  dcpins  qu'on 
avait  acceptû  notru  iiiai'iiiij^e  (jutî  (lôjà  l'iiiditruroiicc  do 
lu  couitcssi!  lie  se  (loi;  ni  suit  plus  ù  mus  youx.  Et 
cei)t'iKlujit,  Dieu  m'eet  témoin  que  je  ne  l'ai  jamais 
provo(jU(''0.  Auprès  (VaUv.  toujours  empressé,  je  ne 
lu'étudiaia  qu'à  lui  pluii-e  ;  et  mou  aiuour  jiour 
madame  du  Frouteuae  n'avait  fait  (pie  grandir  quand 
je  m'apcr(;u8  que  le  sien  avait  diminué  tout  d'autant. 
Ah  !  c'est  alors  «juc  je  souffris  des  tortiu-es  d'autant 
plus  fortes  que  je  savais  ne  les  avoir  pas  nu'ritées. 
Bientôt  même  l'inseonstante  ne  lit  un  mvstère  à 
])ersonrie  de  l'éloignement  ([u'elle  ressentait  pour 
moi.  ^  Depuis  lors,  jamais  un  mot,  pas  même  un 
regard  d'elle  ne  sont  venus  dérider  mon  front  dans 
l'amer  délaissement  où  elle  m'a  jeté.  Dégoûté  d'une 
vie  si  pônible,  j'allai  eherelier  la  mort  sur  maints 
champs  de  bataille,  en  Flandre,  en  Allemagne,  en 
Piémont  et  jusqu'en  Orient,  mais  sans  pouvoir  l'y 
trouver  nulle  part. 

Lorsqu'en  1072  je  fus  uomnu'  pour  la  première  fois 
gouverneur  du  Canada,  ma  femme  refusa  de  m'y 
acc(3mpaguer.  Même,  dix  ans  après,  le  roi  m'ayant 
rajipelé  en  Frai'ce,  la  comtesse  me  reçut  aussi 
froidement  que  si  je  l'avais  seulement  quittée  de  la 
veille  ;  or,  durant  les  sept  anm'es  qui  suivirent,  je  lui 
fus  pis  (prun  étranger.  L'an  dernier  enfin,  pvéposé  une 
seconde  fois  au  gouvernement  de  hiXoiivelle-Francc, 


1.  Je  ivnvoip  le  lecteur,  curieux  de  connaître  les  détails  de  la 
vie  intime  du  lonite  et  de  la  eoniti'sse  de  Fnintenne,  aux  uiéiuoiies 
de  JlJle.  de  Montpensier  dont  madaine  de  Front(  nae  était  dame 
d'honneur.  11  y  est  rapporté,  entre  autres,  une  très-eurieuso 
anecdote  ()ui  donne  une  idée  de  ce  (ju'était  la  vie  mnju^aK'  en 
France  au  XVIle  sii'^cle.  Voir  les  mémoires  dr  'Mlle,  de  ilontpensier, 
à  la  page  1C4  et  suiv«,nte  du  vin^^t-septi.me  tome  de  la  "  nouvuUe 
VvUectioudo  méuioires  pour  servir  à  î'iiistoirc  de  France." 
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jo  dus  quitter  de  nouveau  ma  feuimo  sans  qu'une  larme 
vînt  desscciier  sa  paupière.  Maintenant  je  sens  Lien 
que  je  ne  la  rever.ai  pins.  ^  Tant  que  je  me  sentid 
jeune  encore  je  ])us  conserver  qr.e'que  espoir  de 
fléchir  un  esprit  injustement  dédaigneux.  A  |>résent 
que  le  chagrin,  ])lu3  encore  que  la  vieillesse, 
a  sourdement  miné  ma  vie,  aujourd'hui  que  je  suis 
vieux  et  souflVetcux,  je  sens  bien  que  la  brillante 
comtesse  ne  voiîdra  jamais  laisser  les  délices  dont  elle 
a  su  s'entourer  à  la  cour,  pour  venir  en  cette  pauvre 
colonie  s'enterrer  vivante  auprès  d'un  sexagénaire. 
Et  poni'tant,  Bîenville,  mou  cœur  bat  d'espoir — ;j'ai 
lioiite  de  l'avouer — quand  une  voile  de  France 
m'apparaît  à  l'horizon.  Ne  pent-eîle  pas  m'apporter 
cette  femme  que  je  saurais  si  bien  aimer  eiu^'ore  ! 
Vaine  illusion  et  fugitive  comme  ces  flots  qui  lavei'.t 
en  passant  les  pieds  du  roc  où  Ton  creusera  bientôt 
ma  tombe. 


1.  Nous  avons  puisi'  K'  fond  'h\  tous  les  di't.ails  qui  pri'cctlcnt 
dans  rafti<l''  de  ^I.  AltVed  Carutiiu  sur  les  sei^nifiirs  dr  Kidnti  iiii<', 
ot  dans  les  niiinoiiis  mi'iiic  d.'  la  cousine'  du  Louis  XIV,  la  grande 
drnioisrllc.  Voiii  maint 'iiaMt  de  ))i'i'i  iiux  dctails  ((ui  nir  sont 
founus  (lar  mon  ami,  aussi  bienveillant  qu'ctlairé,  M.  l'abbé  H.  I{. 
Casgiain 

Front  nac,  comme  chficun  sait,  mourut  en  1698  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  ll.Vollets.  Lors  do  l'inecndif  de  cette  église,  le  six 
seiit.inbre  l^'JG,  on  ndeva  b's  (■(jri)s  ijui  y  avait  été  inliuiui's.  C'"'- 
di'S  p.rsoiuiages  iniportaiits,  entre;  autres  celui  de  M.  de  J'"routei  ^^ 
furent  inhumés  dans  la  eatliédrale  et,  dit-on,  sous  l;i  cliaiieile  de 
N.  1>.  de  Pitié.  Le.s  cereueils  en  iilonib  qui,  parait-il,  étaient  [)laeés 
sur  des  barres  de  fer  de.ns  l'iglis,'  des  lUeolkts,  avaii'nt  ité  eu 
pcrtie  fon<bis  par  le  feu.  Onrt  troina  dans  celui  de  M.  de  Frontenac 
une  petite.'  boite  en  jdomb  (lui  contiuait  le  cœur  de  l'ancien 
gouverueiu'.  D'après  une  tradition  conservée  par  le  frère  Louis, 
réeollet,  le,  cœur  du  coiut.'  de  Front  i;ac  fut  envoyé,  après  sa  mort, 
à  sa  veuve.  Mais  laitière  conitess,'  ne  voulut  pas  le  recevoir, 
disant  -.  qu'idle  ne  voulait  pas  d'un  cceur  mort  o-ii^  vivant,  ne  lui 
avilit  pas  appartenu.  La  boite  (|;:J  le  renrermuit  fut  renvoyée  au 
Cauada  et  rejilacée  dans  le  cercueil  du  comte  où  ou  la.  reti'ouvii 
ajjri  s  l'incemlie. 
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sa  mort, 
recevoir, 
lie  lui 

iiy/'i'  ilil 
Il  Uouvu 


Ici  le  nohlc  comte  s'arrêta,  domino  j>ai*  l'émotion 
qne  lui  causaient  ces  tristes  souv-enirs.  D'un  côté  la 
blafai'dc  lueur  de  la  lanterne  sourde  et  de  l'autre  la 
pâle  lumière  de  la  lu)  î,  qui  j)énétrait  par  la  croisée, 
éclairaient  ses  traits  nulles  et  fiers.  Et  Bicnville  put 
voir  une  larme  rouler  de  l'œil,  et  se  perdre  dans  les 
sillons  que  de  longues  soufl'rances  avaient  labourés  sur 
la  orande  figure  du  comte  de  Frontenac. 

Après  q\ielques  instants  de  silence,  le  comte  reprit 
d'une  voix  ferme  : 

— Vous  voyez  donc,  mon  clier  Bienvilie,  que  la 
fortune  m'a  traité  plus  durement  que  vous  encore. 
Vous  êtes  jeune  et  libre,  et  puisque  Mlle.  d'Orsy 
entre  on  religion,  vous  pourrez  eu  aimer  une  autre 
q'ie  Dieu  destine  à  vous  rendre  heureux.  Ali  ! 
n'allez  pas  vous  récrier  !  Je  sais  bien  que  vous  n'y 
songez  pas  maintemint  ;  mais  enfin,  je  crois  que  vous 
en  viendrez  natunllomeut  là.  Dussiez-vous  cependant 
renoncer  à  tout  jamais  au  mariage,  il  ne  faudrait  ]. as 
même  en  ce  cas  vous  déses]>ércr  inutilement.  Vous 
avez  un  grand  cœur,  je  le  sais  ;  eh  bien  !  sachez  vous 
ci'éer  une  idée,  nn  but  qui  le  remplisse  en  quehpie 
sorte.  Croyez  vous  que  je  n'aurais  pas  succombé 
depuis  longtemps  fous  les  coups  du  sm-t,  si  je  n'avais 
une  pensée  dominante  propre  à  me  distraire  dans  mes 
peines  ?  Chargé  par  le  loi  ux'm  maître  de  veiller  à  la 
destinée  de  cette  colonie,  j'use  les  derniers  jours  de  ma 
vie  à  son  agrandissement.  .['lus  la  tâche  est  ardue, 
plus  la  fin  est  dilHcile  à  atteindre,  et  plus  satisfaisante 
est  la  joie  que  nous  cause  le  succès.  \"ous  êtes 
militaire,  intelligent  et  bi'ave  ;  d'ailleurs  remplie 
d'émotions,  la  carrière  des  ainics  offre  un  vaste 
champ  à  de  nobles  aspirations.  Continuez  do)ic  à  vous 
distinguer  et  soyez  certain  que  mon  amitié  pour  vouii 
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ne  nuira  pas  à  votre  avancement.  ^Fais  il  est  bien 
tard,  et  vous  avez  besoin  de  sommeil.  Tachez  de 
reposer  aujourd'hui  puur  être  plus  fort  que  hi  j^eine 
de  demain. 

— Comment  vous  remercier  de  Tintérèt  que  vous 
me  portez,  monsieur  le  comte,  balbutia  Bienville,  et 
eouiuient  pourrai-je  jau)ais  reconnaître  vos  bontés 
pour  moi  ? 

— D'abord  en  quittant  bientôt  cet  air  sombre  qui 
n'est  pas  de  nature  à  ('ga3-er  ceux  qui  vous 
fréquentent,  et  en  voulant  bien  oublier  les  aveux  que 
nui  seule  tendresse  pour  vous  m'a  conduit  à  vous  faire. 
Allons  !  bonne  luiit. 

Et  le  comte  reprenant  sa  hmtorne  quitta  la  chani1)re. 

Bienviile  entendit,  tout  pensif,  le  bruit  de  ses  ])as 

s'éteiiub'e  au  détour  du  corridor,  o^  l'ombre  du  comte 

projetée    derrière    lui   2)ar    la   lumière   qu'il   portait 

s'évaiiouit  anssi. 

Consolé  par  bi  romparaison  de  cette  grande  mais 
cabne  douleur  que  M.  (h;  l'rontenac  venait  d'opposer 
à  la  sienne,  et  soulan'é  jiar  les  ]>lcurs  qu'il  avait 
versés,  l'ienville  parvint  à  s'endormir. 

]\[ais  des  rêves  étranges  et  fati<^ants  troublèrent  son 
sommeil.  Tant  qu'entin,  il  lui  send)la  passer  près  du  ' 
couvent  de  l'Hôtel  Dieu,  lorsqu'une  voix  de  femme 
qui  chantait  le  fit  se  rapprocher  du  cloître.  Alors  il 
lui  ])arnt  que  les  murailles  du  couvent  se  trouvaient 
a>^sises  au  milieu  d'un  vaste  cimetière  jonché  d'oi 
desséchés  jusqu'à  perte  de  vue.  Chaemi  des  pas 
qu'il  faisait  heurtait  un  ossement  humain  qui  craquait 
sous  ses  pietls.  Il  parvint  enhn  au  dessous  d'inie 
fenêtre  d'oi'i  sortait  la  voix.  Quand  il  leva  la 
tête,  il  aperçut  Marie-Louise,  vêtue  en  novice,  et  qui 
le  regardait  du  haut  de  la  croisée  d'un  sec"i:d  étage. 
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S'accrocliant  filors  à  eliacunc  des  aspérités  du  unir,  il 
tenta  de  l'escaliidcr.  Déjà  sa  main  allair  toucher  celle 
q\ic  lui  tendait  pa  fiancée,  qnnnd  il  toniLa  lourdement 
sur  la  terre,  où  les  os  des  squelettes  rciulii'ent  un 
(;li(]^netis  funèbre.  Ce  qui  le  lit  s'éveiller  eu  siirsaut. 
Comme  il  faisait  déjà  grand  jour,  il  s'habilla  vite 
et  sortit. 

Lorsqu'il  descendit  le  monticule  que  dominait  le 
cliàteau,  des  feuilles  desséchées,  tomljées  des  (judijucs 
arbres  de  la  place-d'aniies,  tourbillonnaient  nu  vent 
sur  la  terre  durcie  par  la  gelée. 

Machinalement  désireux  d'éviter  do  ]>asser  devant 
la  maison  de  Louis  d'Orsy,  il  traversa  la  plaeed'armes 
et  s'engagea  d;ins  la  rue  Sainte  Anne  qu'il  tourna, 
pi.vr  descendre  sur  la  grande  place,  en  longeant  l'église 
•les  Jé-uites.  i 

Il  allait  y  déboucher  ([uand  il  e-'arrêta  et  ])âlit 
affreusement.  C'est  (ju'il  venait  de  voir  Marie- 
Louise  et  son  Irère  (jui  (.le.-cendaient  la  rue  de  la 
Fabrique  en  conq);ignie  de  ([uel<[ues  auiics  de  Mlle. 
d'Orsy.  Voyant  le  petit  g"oiq)e  dis])araîtrc  au  bas  de 
la  rue  de  la  Fabricjue  et  à  l'angle  du  collège  des 
Jésuites,  il  se  glissa  le  long  du  collège,  et  suivit  de 
loin  M;irie-Louise.  La  peine  atroce  (pril  en  ressentit 
no  fut  pourtant  pas  sans  charmes,  puisqu'il  continua 
d'avancer  deiTière  la  jeune  tille. 


Id'une 
■a    la 

|et  qui 
Hage. 


Cell 


e-ci   tourna   le  coin  de  la  rue 


es  itauvi'ps 


ou  du  Fala  1--  dans  laquelle  elle  s'engagea.     Toiijour; 


1.     C«'tti'  (jrliso  Dfoiipait  renii)la(cinint  (k"  la  liîilli'  ai  tiiclle  ilii 
marché  do  la  linutc  ville.     Il  i\\  n  j'.v^tc  (uicun  vi ■^^ti^^'. 
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à  distance,  François  vit  que  sa  fiancos  se  dirigeait 
vers  la  porte  du  parloir  do  l'IIôtel-Dien.  i 

Caché,  comme  nn  malfaiteur,  par  l'angle  d'un  mur, 
BienviUe  vit  s'ouvrir  la  lourde  porte  du  cloître.  Un 
instant  le  gracieux  ])rofil  de  Marie-Louise  se  dessina 
sur  la  péno..ibre  de  rintorienr,  et  la  jeune  fille 
disparut  pour  toujours  à  ses  yeux. 

Il  entendit  la  porte  se  refermer  avec  un  bruit 
sourd  qui  parvint  à  son  âme,  funèbre  comme  le  dernier 
tintement  du  glas  des  morts. 

Marie  Louise  allait  célébrer  avec  Dieu  ses  oterncllea 
fiançailles. 


1.  Cotte  pnrto  ouvrait  alors  sur  la  nio  du  Palais  et  dans 
l'onfoiKiimiit  (le  "  la  tour  ûr  la,  inCniiyivvU;,''  comint'  '>n  h;  peut 
voir  sur  un  plan  du  terrain  et  des  bâtissus  de  l'Hôtel-Dieu,  .tiré  eu 
1748,  par  Î^I,  Noël  Levasseur,  arpenteur. 


■.««.1 


CHAPITRE   DIX-NEUVIEME. 


MI9EKKMTXI; 

On  pr/'viiit,  ce  jour-là,  MM,  de  Lonu'iicuU,  de 
Maricoart  et  de  lîicM ville  que  leur  fVèie  Sainte- 
Ilélùne,  resté  à  rilôtel  Dieu,  ein])irrtit  à  vue  d'œil,  et 
que  iiiêmc  les  chirurgiens  venaient  de  le  eondaniner. 
Les  trois  gentilshommes  qui  alla'ent  s'emharqner 
pour  Montréal  se  décidèrent  à  rester  à  Québec. 
Seulement,  ils  chargèrent  quelques-uns  de  lours  amis 
de  Montiéal  d'en  avertir  la  lamille  LcMovi'è. 

Con-idéri'e  peu  dangereuse  d'abord,  la  blessure  de 
M.  de  Sainte-Hélène  s'était  envenimée  peu  à  peu, 
précisément  par  le  mancpic  de  soin  qu'il  y  avait 
apporté  pour  l'avoir  regardée  comme  n'étant  pas 
grave.  Le  bruit  courut,  dans  le  temps,  que  sa 
blessure  était  empoisonnée.  ]\rais  Cliarlcvoix,  qui 
mentionne  cette  rumeur,  parait  n'y  ajouter  aucune  foi. 
Il  dit  que  ce  fut  plutôt  pour  avoir  né:.5'ligé  les 
prescriptions  des  chirurgiens  que  M.  de  Sainte-JLélène 
ne  put  guérir. 

Il  mourut  à  l'IIôtel-Dieu,  l'un  des  ])rera)er8  jours 
de  décembre  1690. 

Ou  y  chanta  son  service  dans  la  matinée  du 
quatrième  jour  de  ce  mois.  '  Mais  comme  uu  attendait 


1.     "  M.  do  Sainte-Hélôni!  fut  iiihnmù  lo  4  décembre  au  ciiuctiùro 
d(j  rilôti  '.-Pi'  u,  '   (lit   M.  Feilfiiid  daus    uiu'  note  du   lu  patjc   2UC 
(du  hccoud  \oluuiL'  de  bou  Listuiru, 
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ce  jonr-Li  de  Montréal  qnolqnes  parents  de  M.  tle 
Saînte-IIclèno,  et  que  d'ailleurs  on  no  pouvait 
retarder  rinlinination  jusqu'au  lendemain,  il  fut 
décidé  qu'on  renteirerait  da.ns  la  soirée,  afin  do 
permettre  aux  parents  aljsents,  s'ils  arrivaient  avant 
la  uuil,  de  se  trouver  aux  funérailles. 

Après  la  tombée  du  jour,  pleine  d'ombre  et  de 
mystère  était  la  eliapelle  do  IMIôfel-Dien,  la  nuit 
eouvrant  la  ville  comme  d'un  drap  morinaii-e.  De 
nombreux  eierges  bridaient  lentement  autour  d'un 
cercueil  déposé  dans  la  nef,  et  jetaient  une  lueur 
froide  et  tremblante  sur  les  blancs  murs  de  Téglise, 
qui  plus  loin,  vers  l'autel,  seiu)yuieutdaiH  l'ob.-curité. 

La  foule  des  fidèles  attendait  silencieiise  et 
recueillie  la  venue  du  prêtre  ;  celui-ci  devant  accom- 
pagner sur  eon  dernier  cliami)  de  parade  le  brave  qui 
avait  condjattu  son  dernier  combat. 

L'officiant  parut  bientôt  accompagné  de  ses 
acolytes.  Quand  il  arriva  dans  la  place  laissée  libre 
autour  du  cercueil  que  recourrait  l'épée  avec  le 
chapeau  de  l'ofticier,  le  peuple  se  trouvant  agenouillé 
près  des  murs,  l'ombre  du  prêtre  qui  doun"n;iit  la 
foule  en  se  tenant  d>  bout,  monta  projetée  du  pavé 
jusqu'à  la  voûte.  On  aurait  dit  que  l'âme  du 
ministre  de  Dieu  s'élevait  vers  le  Très-IIiut  coimrie 
pour  le  prier  de  plus  près  en  faveur  du  trépassé  dont 
il  allait  bénir  et  la  bière  et  la  fosse. 

Le  prêtre  pria  d'abord  ;  puis  solennelles  et  mystiques, 
les  fraîches  voix  des  religieuses,  partant  de  renfonce- 
ment de  chieur,  entonnèrent  le  chant  Miblime 
du  lihern. 

Le  dernier  mot  du  dernier  verset  venait  de  rouler 
et  do  s'éteindre  sous  la  voûte,  (^uar  d  une    voix  de 


FRANÇOIS  DE  BTKN VILLE. 


277 


M.  ae 
ponvîiît 

il  fut 
afin  de 
it  avant 

•e  et  de 
la  nnit 
ire.  De 
)\\i'  d'un 
ne  lueur 
l'église, 
b.'Curité. 
ieuso  et 
t  acc'oni- 
)rave  qui 

de  ses 
isée  libre 

avec    le 

onouillé 
minuit  la 

du  pavé 
lànie  du 
c:uinnie 

isé    dont 

rstiqnes, 
leutbnee- 
l  sublime 

rouler 
Ivoix  de 


femme,  douce  et  pure,   clianta,   dans   le  silence,  le 
miscremini. 

Perdu  dans  la  foule  et  courl)ant  le  front  devant  son 
Dieu  qui  ré])rouvait  si  rudement,  lîîcnville  dont  la 
souHrance  n'avait  plus  a,-sez  de  place  en  son  cccur, 
sentit  un  froid  morte!  se  i,di.-sor  dans  ses  os. 

Cette  voix  était  celle  de  Marie-Louise. 

Miseremini  mei,  chantai t-elle,  misercmini  mei 
saUi-m  vos  amici  mei. 

J)e  pi'iyfuncUs  clamavi  ad  te  Domine^  Domine 
cxaiidl  vooi'tii  vieam.,  chantèrent  les  voix  du  chœur. 

Du  fond  de  l'abiniede  ma  doideur.  je  crie  vtns  vous 
ô  mon  Dieu  !  murmura,  13icn ville. 

Et  Marie-Louise  rcjjéta  : 

Miseremini  mei  salte/n  vos  amici  mei. 

Tandis  (pie  le  cliunt  de  la  soliste  et  de  ses  compagnes 
continuaient  d'alterner  ainsi,  les  porteurs  enlevèieut 
le  cercueuil  qui  contenait  les  restes  de  bainte-llélène 
et  sortirent  de  l'église  en  prenant  le  chemin  du 
cimetière,  i 

Les  ])arents  et  la  foule  suivirent  en  silence,  et  le 
cortège  se  déroula  lentement  jusqu'au  champ  des 
■morts. 

Quelques  flocons  déneige  tombaient  doucement  sur 
la  terre  froide  et  nue. 

La  lune  dornnmt  encore  sous  l'horizon,  la  seule 
lumière  des  ét(.'iles  tenq)érait  les  ténèbres,  avec  les 
farandoles  lumineuses  et  sul)tile3  d'une  aurore 
boréale  (jui  inillaii  au  ciel.  Ces  vaporeuses  clarté;s 
couraient  disséminées  dans  l'espace,  et  le  silence 
était  ei  prolbud  sur  la   \ille  entière  qu'on  entendait 

1.  Le  (iiiii'tiri'o  '•  tli's  panvros  "  il'  riliitiI-Dicii  où  l'on  mtcrrii 
M.  (le  Sainto-HOlènf  octuitait  le  tiTiaiii  oii  sont,  r(ju>(riiitos 
les  noiivi'lk'S  miiisous  (.K'S  i<(i-urs,  sitiu'es  à  l'est  de  lu  vnc  (.'ollius. 
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leurs  inysténoux  frizcli.s.  On  iiurait  dit  le  bruissement 
d'a^me^  ut  du  pus  d'imu  aérienuu  aniiéu  du  pruux  qui 
seriiiuut  venus  au  duvant  de  l'ûniu  du  guerrier  mort 
pour  l'escorter  un  ciel. 

Quand  le  prêtre  eut  fini  do  réciter  les  prières,  la 
comj)agni0  de  marine,  qu'avait  si  vaillamment 
conijiandée  Sainte-Hélène,  s'approcha  de  la  fosse  où 
lu  Lière  était  descendue.  Les  mousquets  s'inclinèrent 
vers  la  tombe,  et  l'on  tira  la  .salve  d'honneur,  dont  les 
détonations  allèrent  expirer  au  loin  dans  les 
vaporeuses  Laurent  ides. 

Et  comme  la  première  pelletée  de  terre  tombait 
sur  le  cercueil,  on  entendit  les  voix  du  cloître  qui 
chantaient  dans  la  chapelle  la  dernière  ])hra3C  du 
Deprofiimlls. 

Très-faible  enfin,  la  voix  de  la  novice  modula  le 
mlscmnlni  dont  la  dernière  note  vint  n\ourir  dans 
les  herbes  desséchées  du  cimetière,  ainsi  qa'ua 
mélodieux  sanglot. 

C  était  le  suprême  adieu  de  Marie-Louise  et  do 
Bienvillc  à  ce  qu'ils  avaient  aimé. 

O  vous  !  qui  me  lisez,  vous  avez  été  jeune  ou  voua 
l'êtes  encore.  Av'jz-V')Us  janiaî::  éprou\  é  les  honùbles 
tourments  de  l'amour  déçu  ?  (^li  !  alors,  dites  moi, 
mon  frère,  n'est-ce  pas  chose  atroce  que  de  sentir  ainsi 
lacérer  sou  cœur  comme  par  la  grifi'e  aigiie  d'un 
vautour,  et  de  voir  ses  plus  chères  illusions  dépeupler 
son  âme  une  à  une,  pour  s'envoler  par  lambeaux  au 
vent  glacé  de  la  réalit^^  ':  0\\  !  n'est-ec  pas  que  c'est 
navrant  de  .se  dire  à  viîigt  ans.  "  Je  n'ai  connu  de 
l'amour  que  la  crainte  et  les  larmes  !  A  peine  suisje 
encore  sur  le  seuil  de  la  vie,  que  le  nuillieur  jaloux 
me  frappe  de  sou  gantelet  de  fer  comme  pour  m'en 
repousser  !  " 
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Ce  qu'il  reste  alors  à  faire  au  ]>lu9  grand  nombre 
est  de  s'ai-mer  de  la  triple  cuira«sc  de  l'indiftorence, 
afin  de  forcer  impunément  l'entrée  de  la  vie. 

Si  Dieu  pourtant  vous  a  doué  d'un  cœur  aimant  à 
l'excès,  d'un  cœur  que  font  battre  des  désirs  aussi 
grands  que  le  monde,  vous  ])ouvez  choisir  encore 
entre  la  religion  et  la  gloire.  11  en  est,  je  le  sais,  qui 
optent  pour  la  dernière. 

Bien  ville  fut  de  ceux-ci. 

— Oh  !  s'écria-t  il  en  sortant  du  cimetière,  puisque 
c'en  est  fait  de  mes  chère:*  espérances  d'avenir,  et 
qu'il  me  faut  quelque  cho«f  de  grand  pour  combler  ce 
vide  immense  creusé  dans  mon  cœur  pur  l'écroulement 
de  mon  amour,  à  moi  désormais  la  seule  et  noble 
émotion  des  batailles.  Oui,  ma  fidèle  épée,  toi  seule 
seras  ma  compagne,  jusqu'à  ce  que  la  gloire  voulant 
de  moi,  pyut-être,  conp'^ute  un  jour  à  m'épouser  dans 
la  mort  ! 


E  P  I  [.  0  G  II  E . 


La  coloiiio  fut  assez  tranquille  jieiidant  riii\er  qui 
suivit  ];i  levée  du  .-l'f'i^e.  Car  la  iiiusintelliixeiiec  que 
l'on  a  vu(î  nrii:;iner  au  eainp  du  lae  Chainplaiii  entre 
les  an[i;lais  et  les  irofjuois,  aiii>i  (jue  la  jx-tito  vérole 
qui  continuait  ses  ravai^es  i»armi  les  derniers,  empo- 
chèrent rciiiuMiii  de  harceler  la  Nouvelle-France. 
De  leur  cf'ité  les  canadiens  durent  ivs'er  dans 
l'inaction  jus(nrau  )trintein})S,  vu  (jue  la  disette 
sévissait  chez  eux.  l^es  exi^'enees  du  siéi-'e  avaient 
d'ailleurs  tellement  é[>uifé  les  mai^'asins  du  l'oi,  que 
l'intendant  s'était  vu  contraint  de  disperser  ses  soldais 
pai  'o-  campa<;nes  où  lo'  habitants  les  pins  à  Taise  les 
liéi'  i„<-r'cni  vul.)iiiici'o  ;  tAii'i,  à  cette  héroïque  épuqae, 
les  sacrilices  send)laient  peu  de  chose  aux  particuliers 
dès  lors  (ju'il  s'a_<;'is.sait  de  l'iniérél  public.  ^ 

François  de  lîienville  était  retourné  à  Monti'éal 
après  les  funérailles  du  Sainte-lJélène.  Ilatfermi 
contre  sa  douleur  par  les  atfectueux  conseils  du  comte 
de  Frontenac,  il  ne  sotdiaitait  plus  que  de  domier 
cours  à  son  ])rojet  de  se  distinguer  par  les  armes.  Ce 
n'est  ])0ur[ant  ]>as  qu'd  ne  pensât  bien  souvent  à 
Marie-Louise.  Les  vraies  doaleurs  nioi'ales  ne  se 
gué  issent  passi  vite.  Elles  se  cicatrisent  bien  (piel(pm- 
fois  au  bout  d'un  ce'tain  temps;  nuns  elles  font 
toujours  S'.utiVir  au  uaoiudre  contact. 

1.     Voir  iiu>i  lii«toiii'!»s  ùce  ^iijiit. 
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que 


Il  (Ml  l'ut  aîiisi  (le  (.'L'ili;  do  Bi(Mivillo.  Quoique  e(»ii 
cliii<^rin  ne  fût  plus  aus?;!  visiljK:  aux  yeux  de  tous,  su, 
pâleur,  sa  i>;aît('  «lis[)ai'ue  attestaient  ((iic  la  tlaiiiiuo, 
l><)nr  être  moins  ardente  (|u'autretbis,  u\'\\  brûlait  pas 
moins  toujours  dans  son  sein  ;  etnnuio  la  laiu[te  des 
églises  dont  la  faillie  lumière  survit  seidc  aux 
illuminations  des  soK'uniti's,  ut  (jui,  si  petit  (pTen 
soit  le  feu,  conserve  cependant  le  jirineipu  d'un 
incendie  pour  peu  qu'une  cause  inq)rudente  s'en 
vienne  l'activer. 

Si  Hienville  souffrit  de  i)aiserriiivor  sans  guerroyer, 
ses  v(eux  durent  se  trouver  accom]»lis  lors(]u''au 
mois  de  mai  mille  iroquois  se  nqiandirent  dans 
lus  environs  de  Montréal,  i  Ces  barbares  s'utant 
livrés  à  leurs  cruautés  ordinaires  sur  les  colons  et  les 
sauva^i,^cs  chrétiens,  2  un  dut  s'armer  en  ^•i.crru  pour 
les  repousser  ou  du  moins  les  tenir  en  échec. 

En  apprenant  que  l'un  des  partis  ennemis  avait 
enlevé  trente-cinq  femmes  et  enfants  de  la  bour^-adc 
iroquoise  chrétienne  do  la  Montai^-ne,  l'ienvilhi  (j[ui 
désirait  C(jmnuinder  pour  être  à  même  de  •ie  distinguer 
d'avantage,  poursuivit  les  ravisse\)r3  à  la  tête  de  deux 
cents  iroquois  chrétiens.  Ces  derniers  allaient  écraser 
le  parti  ennemi  qui  ne  comi^tait  que  soixante-dix 
guerriers,  quand  les  iroquois  de  la  Montagne 
reconnaissant  des  agniers  dans  leurs  ennemis,  jetèrent 
"bas  les  armes  et  refusèrent  de  cond;attxe.  -^ 


luchpie- 
les  font 


1.     Clmilcvoix,  tomo  II,  j).  94. 

2  "  I.c  premier  (détachement  des  iroijunis)  se  jeta  d'aliord  sur 
"  un  quailier  de  l'Ile  de  Vontiéal  (iu'du  aiipelle  la  i'uiiit.'-aiix- 
"  Triiubles,  uii  il  lu'ûla  environ  trente  maisons  ou  gianj^i  s  i  t  piifc 
"  (|Uel(|nes  lialiitants  sur  lescjuels  il  cxiM'tj'a  îles  eniautés  inouïes." 
Cliarle\oix,  tome  II,  p  94. 

3  llistorii|ue.  Ce  fut  dès  lors  rpie  l'on  eojnmen(;a  .\  sonjiconni.'i* 
les  iroquois  domiciliés  d'itre  seerètement  de  connivence  avec  ceux 
de  leur  nation  (|ue  le  baptême  n'avait  pas  encore  laits  nos  alliés. 
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Dégoûté  du  commandement  supérieur,  mais  non 
point  de  la  guerre,  Bienville  vint  aussitôt  se  ranger 
BOUS  les  ordres  de  M.  de  Yaudreiiil  (jui  organisait  un 
corps  de  cent  hommes  composé  de  soldats,  de 
volontaires  et  de  miliciens,  i  Le  chevalier  de  Crisasy 
et  liienvillo  commandaient  en  second  sous  M.  de 
Vaudreuil. 

L'intention  de  celui-ci  était  d'arrêter  les  ravages  do 
plusieurs  partis  d'iroquois  qui  dévastaient  le  pays 
depuis  Kepentigny  jusqu'au  lac  Saint-Pierre. 

Pour  se  munir  de  ce  qui  faisait  surtout  défaut  à 
Montréal,  la  petite  troupe  se  rendit  d'abord  à 
Lachenaye  où  l'on  chercha  des  vivres  do  maison  en 
maison. 

Dans  l'après-midi  du  vingt-six  juin  1691,  M.  do 
Vaudreuil  y  lut  rejoint  par  le  capitaine  de  la  Mine 
qui  éi)ia!t,  à  la  tête  d'un  détachement,  certain  parti 
d'iroquois  lequel  s'était  logé  à  llepentigny  dans  une 
des  maisons  que  la  fuite  des  habitants  du  lieu  avait 
laissées  vacantes.  2 

Les  deux  commandants  tinrent  conseil  et  décidèrent, 
qu'aussitôt  la  nuit  tombée,  les  deux  corps  réunis  en 
un  seul  marcheraient  sur  Repentigny,  pour  y 
surprendre  les  iro((Uois  dans  leur  sommeil. 

Quand  le  sieur  de  la  Mine  avait  rencontré  lo 
détachement  du  chevalier  de  Vaudreuil,  il  s'était 
empressé  de  donner  à  Bienville  une  lettre  écrite  par 
Louis  d'CJrsy.  Des  canadiens  qui  se  rendaient  en  canot 
de  Québec  à  Montréal,  avaient  remis  cette  missive  au 
sieur  de  la  Mine  qui  leur  avait  dit  devoir  bientôt 
rencontrer  le  jeune  I^e  Moyne  ;  car  il  savait  que  ce 


1.  M.  Fcrland,  2o  vol.  p.  1"^% 

2.  M.  Ftrlaud,  2u  vol.  J).  233. 
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dernier  avait  pris  du  service  sous  M.  de  Vanflrouil  à 
la  rencontre  duquel  il  ^'attendait  d'un  moment  à 
iV  jtre. 

"  Mon  cher  Bienvillc,"  disait  la  lettre  du  lieutenant 
d'Orsy,  "  je  n'ai  pu  t'écrire  avant  ce  jour,  vu  que  les 
"  communications  ont  été  interrompues  depuis  ton 
"  départ  entre  le  Montll  )yal  et  Qut'ihec.  Ne  m'accuse 
"  donc  pas  de  né:jjli<;ence  si  les  bomics  nouvelles  que 
"  contient  la  présente  ne  to  sont  point  parvenues 
"  pins  tôt." 

Ces  derniers  mots  firent  bondir  le  cœnr  de  François. 

"  Sache  donc,  mon  ami,  qne  monsci<;nenr  de  Saint- 
"  Vallier  s'o]<]>ose  à  l'entrée  en  relii^iou  do  Marie- 
"  Louise,  parce  qu'elle  s'est  fiancée  à  toi." 

Bienvillc  eut  un  éblouis-cment  qui,  ]K'ndant 
quelques  minutes,  l'empêcha  de  contiiuier  sa  lecture. 

"  Or,  ma  sœur  vent  t'éerirc  à  ce  sujet  ])our  que  tu 
"  rompes  toi-même  rcng.'.gemcnt  qui  subsiste  entre 
"  vous  deux.  Comme  tu  vi)is,  e'ie  est  opiniiiîru  à 
"  l'excès  dans  ses  résolutions.  Ce  n'est  pourtant 
"  ])as  qu'elle  ait  une  vocation  irrésistible  pour  le 
"  cloitre  ;  elle  prétend  seulement  que  quand  bien 
"  même  monsieur  l'évêque  i  la  relèverait  de  eon  vœu, 
"  elle  ne  saura  t  jamais  consentir  à  se  marier.  Elle 
"  dit  que  ce  serait  vouloir  tenter  Dieu  que  de  fausser 
"  ainsi  la  }>romesse  qu'elle  lui  a  faite,  et  qu'il  arrivera 
"  certainement  un  malheur  si  on  veut  renq)écher 
"  d'acconq>lir  sou  vœu.  ^Inis  garde-toi  bien  de  croire 
"  CCS  balivernes  !  Iié>iste  hardiment,  révê(iue  est 
"  pour  toi.  Quant  à  ces  vaines  craintes  de  !Marie- 
"  Louise,   Dieu  est  trop  bon,  vois-tu,    pour  vouloir 


1.    C'est  ainsi    ^n'on    disait    alors,    Vnyiz    les    mi!moireH  de 
lï'pofjiie. 
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"  empèchor  do  s'aimer  doux  cœurs  comme  les  vôtres 
"  et  i)()ur  les  en  ])utiir.  I*uis(|iril  a  fait  l'amour,  quo 
"  (liabli!  !  c'eàt,  j'imagine,  pour  lo  i)lus<^rand  bonheur 
"  df  riiomtne  1 

"  Aussi  vais-je  en  user  moîmônie,  je  te  Tannonce. 

"  Je  me  marie  dans  deux  mois  avec Mais  je 

"  l^'éfère  réserver  cette  confidence  et  ne  te  la  faire 
"  que  lorsfpie  tu  sera;^  descendu  à  la  capitale.  Car 
"je  pense  bien  que  tu  vas  noua  arriver  bientôt. 
"  Alors  en  avant  joie  et  noces  et  vivent  nos  enfants 
"...  .futurs  ! 

"  Vois-tu  (ju'enfin  l'horizon  de  ton  avenir  s'éclaircit, 
"  sans  compter  que  monsieur  le  gouverneur  me  parle 
"  de  toi  chaque  jour  avec  les  plus  grands  éloges. 
"  Avec  sa  pr(»teetion  et  tes  talents  tu  iras  loin. 

"  11  n'y  a  rien  d'étrange  ici.  Ah  !  j'aUais  oublier 
"  de  te  faire  i>art  de  ce  quo  j'ai  vu  en  passant  hier  sur 
'*-la  urande  place  de  l'église.  Vovant  nn  rasscmble- 
"  ment  de  bourgeois,  je  m'en  approchai  pour  examiner 
"  ce  qtii  les  attirait  ainsi.  J'ajierçns  alors  notre 
"  ancienne  connaissance,  Jcin  l'oisdon.  Aftaclié  au 
"  pilori,  il  dévorait  en  silence  les  hués  de  la  foule  qui 
"  l'entourait  m  le  couvi-ant  d'injures  et  <le  bouc,  et 
"j'entendis  la  voix  d'un  héraut  qui  criait  à  tue-tète  : 

" — Sachez-vous  tous,  nobles,  bourgeois  et  vilains, 
"  que  par  ordre  de  Sa  Majesté,  le  roi,  Jean  Tîoisdon 
"  accusé  et  trouvé  coupable  d'intelligence  avec  les 
"  anglais  durant  le  siège  de  cette  ville  de  Québec  par 
"  l'amiral  Phips,  est  condanmé  à  huit  jours  de  pilori 
"  et  à  trois  mill  ï  livres  d'amende,  payables  aux  dames 
"  religieuses  de  l'IIùtel-Dieu. 

"  Boisdon  l'avare  condamné  à  l'amende  !  Tu 
"  conçois  si  cela  me  fit  rire,  et  d'autant  plus  que 
"j'avais  intercédé  auprès  de  M.  de  Frontenac  pour 
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'  que  lii  vie  (le  Tliôti'lior  fut  sa;  "e.     Car  enfin  il  a, 
'  liicn  (ju'involontaiienuint,  sauvé  la  tii-nncct  culluclc 
'  ma  ti(ijur. 
"  L'un    dos    plna    aoliarnt'3   contre    le    misérable 

*  aul)er:'iste  était  Olivier  Saucier,  le  cuisinier  du 
'  château.  Il  j>araît,  en  effet,  que  Saucier  n'a  januiis 
'  pu  jnirdimncr  à  D<jisd(>n  certain  coup  de  moiis<|Uct 
'  (]ue  rhôttlier  lui  a  tiré  durant  et  dans  le  Kiige. 
'  Saucier,  qui  m'a  paru  ]tarfaitemi'nt  ii:u('ri  de  ea 
'  Lk'ssure,  soupçonne  encore  le  cabaretier  de  lui  avoir 

*  làclié  cette  mouscpietade  à  dessein,  pour  (juelques 
'  écus  que  le  cuisinier  négligeait  de  l>ayer  ù 
'  l'aubergiste. 

"  Mais  quo  t'inqwrtont  les  faits  et  gestes  de  ces 
■  mess'eurs,  après  la  nouvelle  que  j'étais  ei  heureux 
'  de  t'annoncer  au  eotntneiiceiuent  de  ma  lettre. 
'  Au^si  je  termine  en  te  disant  que  je  t'attendrai 
'  d'ici  à  quinze  jours.     Au  revoir,  cher  frère  ;   car  tu 

*  me  permets,  sans  doute,  de  te  donner  d'avance  eo 
'  uom  que  le  sacrement  ratifiera  bientôt." 

— Crisasy  !  Crisasy  !  dit  lîieuville  au  chevalier, 
son  ami,  qui  passait  devaiit  une  maisou  à  l'ombre  de 
laquelle  notre  héros  venait  de  lire  la  lettre  de  Louis. 

— Qu'y  a-t-il  à  votre  service,  mou  cher  Bienviile  ? 

— Attendez  moi  donc  un  instant. 

Et  François  tout  joyeux  rejoignit  on  deux  sauta  le 
chevalier  sous  le  bras  chupiul  il  passa  le  sien. 

— Chevalier,  fit-il  en  tenaiit  la  letti-e  ouverte  sous 
les  yeux  de  Crisasy,  lisez  avec  moi,  car  je  veux 
ni'assurer  si  ma  vue  no  m'a  ])!is  trompé. 

— Mlle.  d'Orsy  sort  du  couvent  !  vous  allez  vous 
marier  !  Vive  Dieu  !  mon  cher,  mais  laissez-moi 
serrer    cette    loyale    maiti    pour    vous  féliciter    du. 
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lx)nluMir  imprt'vn  (jui  vous  arrive.  Car  n'ost-co  pas 
qui)  vous  allez  Buivre  les  conseils  do  vofro  ami  ? 

— Dniiio. 

— Miùa  parhlcn  !  mon  bon  ;  vous  n'irez  ])a3, 
j'imagine  tonrnor  le  dos  an  bonheur  alors  qu'il  vois 
tend  les  bras  !  Ta  !  ta  !  mariez-vous,  lîicnvillc,  pour 
redevenir,  vous  maintenant  si  triste,  notre  joyeux 
coinpaijnon  d'armes  d'autrefois,  et  pour  voir  "  les 
enfants  do  vos  enfants,  "  comme  il  est  dit  dans  cette 
mes9(î  que  les  jeunes  époux,  co  me  semble,  doivent 
ti'ouvcr  Mon  longue. 

— Francliement,  elievalier,  me  conseillez-vous  de  no 
pas  éc(tuter  les  8cruj)ules  do  Mario- Louise  et  de  hâter 
notre  mariaire  ? 

— Ah  î  la  bonne  farce  !  Voyez  un  pou,  lîionvillo, 
coMiiiU'  le  bonli"ur  vouâ  rend  déjà  cet  entrain  des 
jours  passés.  Mais,  badinagc  à  ])art,  considérez  donc 
comment  l'évêque  les  traite  liii-niêiue  ces  scrupules  de 
jeune  tille.  Et  vous  voudriez  être  plus  sévère  que  lui  ? 

— Je  crois  que  vous  avez  raison.  Ivh  bien  ! 
oui,  vive  la  joie  !  je  me  marie  !  Et  vous,  chevalier, 
vous  serez  mon  gentilhomme  d'honneur,  si  ce  n'est 
pas  trop  vous  denumder. 

— Morbleu  !  votre  gaîté  passe  les  bornes,  monsieur 
Tamant  heureux  ;  car  de  railleur  vous  devenez 
caustique.  Mais  c'est  moi  qui  suis  honoré  d'être  le 
témoin  otRciel  de  votre  bonheur  ! 

— Messieurs,  dit  en  co  moment  nn  volontaire  qui 
salua  militairement  les  deux  gentil-hommes,  notre 
commandant,  M.  le  cheva'ier  de  Vandreuil,  vous  t'ait 
mander  au  presbytère  où  il  tient  son  quartier  général. 

— C'est  bien  !  Pierre,  nous  y  allons,  répondit 
Bienville  à  Pierre  Martel. 

C'était  en   effet  Bras-dc-Fer  qui  avait  suivi  son 
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jeune  tniiitre  pour  v(;n<;er  sur  lus  iroquois  la  n^»rt 
de  ^[.  <li'  Sainte-II('lène.  Vu  la  rniM(.Mir  (pii  avait 
couru  toueliant  la  hKssme  dont  Saintiî-ir/'lèno  ('tait 
rr.ort,  Pierre  pensait  l)ien  que  si  la  balle  était  enipoi- 
Bonnée,  c'est  que  Dent-de-Louj)  l'avait  l'ournie  i\ 
Ilartliin;^  qui  avait  dû  s'en  servir  ;  et  conuno 
Bienville  avait  tué  ce  «lernier  et  que  Bras  de-Fer 
croyait  avdir  occis  le  clief  an^nier,  le  canadien  voidait 
venger  sur  la  nation  entière  des  iroquois  la  mort  de 
son  maître.  Il  avait  donc  laiss»î  de  nouveau  la  charrue 
pour  faire  une  terrible  li»'»catombe  d'irocjUuiH  et 
appaiser  ainsi  les  mânes  do  Sainte  Hélène.  A  force 
de  vivre  dans  les  bois,  Pierre  avait  pris  quclq'ies  unes 
des  idées  de  leurs  habitants. 

La  miit  s'était  couchée  sur  le  hameau  de  Lnchenaye, 
quand  la  troupe  des  volontaii'cs  canadiens  laissant  la 
grande  place  de  l'église,  déHIa  devant  le  cimetière, 
silencieuse  comme  une  fantasti(pie  ])rocession  de  morts. 
Ordre  avait  été  donné  par  M.  de  Vaudreuil  que 
chacun  eût  h  garder  le  plus  stricte  silence  durant 
toute  la  marche. 

Allègre  et  joyeux  Bienville  contenait  ù  grand'])eine 
en  cheminant  les  tranp]»orts  de  sa  joie.  Mais  si 
lu  consigne  le  forçait  de  gai'der  le  silence,  il  n'en 
donnsdt  pas  moins  cours  à  nu  muet  monologue  où  sa 
pensée  se  jouait  comme  un  papillon  sur  des  fleurs. 

— Que  le  bonheur  est  suave  apiès  tant  de 
BoullVanco  !  ptnsait-il.  Kt  toi.  mon  c(eur,  (pii  ét:iis 
di'.-aeciuitumé  d'aimer,  eoiii'ue  je  te  sens  de  nouveau 
battre  iraiso  au  seul  nom  chéri  do  Marie-Louise  ! 
Ah  !  je  le  vois  bien,  ce  trésor  de  tendresse,  cet 
infatigab'e  besoin  d'aimer,  Dieu  ne  me  les  avait  pas 
donnés  pour  rien.  1\  a  seulement  voulu  les  épurer 
au  creuset  de  l'épreuve  pour  me  rendre  plus  digne  de 
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lonr  n';ilî.-!itîiin.  O  M;iri'e-L(Miiso  î  coiiil)i(Mi  nous 
nllon-^  iiitiis  :iiiih:r  liju'i'-s  iino  ti'iiiiratioii  hi  cniclK'! 
Qu'il  l'îiit  bon  vivre  (jimiul  ou  u  viiiy;t  uns  et  (lu'ou 
peut  espôrer  en  aimant  ! 

Nos  canadiens  itarcuururent  en  moins  d'une  lienro 
et  demie  de  marelie  les  deux  lieues  qui  ^'parent 
Lacîlienaye  de  lie]>eiitii;iiy,  et  liivnt  halto  à  quoUiues 
arpents  do  ce  dernier  villui^e. 

lei  le  chevalier  do  Vaudrenil  dit  à  l'ras de-Fer  : 

— Vou3  allez  suivre  un  des  lioinmcs  do  M.  de  la 
Mine,  (jui  connaît  la  position  de  cette  nniii-on  où 
les  iro(]uois  se  sont  rofranclu's.  Quand  vous  l'aurez 
reconnue  et  constattî  la  ).n's  lu-e  do  l'ennemi,  vous 
viendrez  nous  rejoindre  ])Our  nous  jnriii(U'r  sûrement  ; 
car  les  contuiissanees  que  vous  avez  acquises  connue 
courc'ir  des  bois  nie  t'ont  vous  donner  plus  de  conflanee 
qu'à  cet  homme-lù. 

— Bien  !  mon  eonunandant,  fit  Pierre  Martel  en  so 
redressant  sous  lo  coup  de  cet  éloge.     Est-ce  tout  i 

— Oui,  partez. 

L'on  vit  aussitôt  Rras-de-Fer  disparaître  dans  la 
nuit  en  marchant  com'l)é  sur  lo  sol  ;  ma'xeuvre  quo 
l'autre  canadien  8'enq>ressa  d'imiter. 

Vingt  minutes  plus  tard  on  les  vit  reparaître. 

— Eh  bien  l  demanda  M.  de  Vaudreuil  à  Pierre. 

— Nous  avons  vu  la  c:\ge,  mon  eoininandant,  et  si  la 
porte  en  est  ouverte,  les  oiseaux  ne  s'en  sont  pas  plus 
envolés  pour  cela. 

— Que  veux-tu  dire  ? 

— Une  douzaine  d'inxpiois,  au  moins,  sont  couchés 
devant  la  maison  et  dorment  aussi  trauquilleiueut  quQ 
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le  roi  dans  son  lit.  ^  Je  n'ai  pu  in'ajipri'clier  assez 
d'eux,  <it  la  nuit  est  trop  profonde  encore  pour  qiio 
j'en  puisse  dire  le  Juste  noiiilue. 

— Ils  ne  se  doutent  doue  point  de  notre  pré>enee  ? 

— Pas  le  nii>in8  du  monde.  J.a  ehaleiir,  je  suppose, 
est  étouffante  dans  la  uuiisoii,  et  cesi  messieurs  se  sont 
couchés  Bur  riierl)eet  au  frais,  où,  sauf  votre  ri'sj»ect, 
ils  routlent  '^  comme  des  Ixents. 

— 11  va  nous  être  t'aeile  alors  de  les  cerner. 

— Oui,  mon  eoniiuaudaiit.  Cependant,  ti  viuis 
periuettie/.  à  un  vieux  chasseur.  . . . 

—  Tarie  sans  crainte. 

—  Eh  bi(!n  !  je  suis  d'avis  avec  vous  (jue  nous  les 
entourions  do  suite.  Mais  (juant  à  le.--  attaijner,  je 
crois  ipi'il  vaut  mieux  attendre  le  point  dii  jour  ;  car 
il  fait  tn^p  noir  à  [uv^ent  pouiMpiil  ni' nous  en  échappe 
pas  (piehpies-uns. 

— l'arlaitenient  vrai  !  Aus-i  t-uivrai-je  ce  bon  asis. 
Aîuis  le  jour  paraitru-t  il  bientôt  ? 

—  Dans  ww  heure,  mon  commandaiit,  r/'p^ndit 
Pierre  après  avoir  cousuhé  les  étoiles  et  l'hoii/cii. 

— l"]n  niuirhe  alors.  Et  toi,  Pierre,  avant  de  nous 
servir  de  guide,  passe  ]iar  toute  la  li^^'ue  et  dis  à 
chaciin  de  nos  ^ens  d'avuncer  sans  bi'iiil. 

Au  bout  iVunc  demi-heure,  cent  vinirt  canadiens 
investissaient    la     nniit-oii.     Conch.'s    (in'ils     étaient 


1.     <•  (Jiiin/i' iioi|iii>is  riai.iit  coiicln's  sur  la  tciic  it   i   )Mi.iii  nt 
"  aussi  |iiiisil'l.iii'  lit  i|iir  s'il  n  y  axait  [las   cii   de   l'iaii' ais  dans  le 
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■J.  l'iiiir  |Mii  1)11  l'un  fr'iill  tt  ■  iici>  iliioiiicjiM's,  (iii  y  \<  ira 
roiiil>i(  Il  ifiaiidu  ttait  souvint  i'iiii|uiVoyaiiii'  drs  .siiu\a^'s  ijiii, 
nuiii.'  dans  liurs  txpcditioiis  (!,•  ttiunr,  à  ltciii'n(ii;iiy  par  .  xi  inplc.', 
iiiKiiy  iiiciit  ili-  [ilariT  diiiaul  la  nuit  divs  ^s^■ntilll■ll^.•.s  iimir  V'  illci'  à 
la  siiii't  •  coininiini'.  l'Ius  d'uiu'  t'ois  di's  villajri's  tiitii  rs  durent 
leur  d  KtiHution  à  cetti;  in  xpliialile  iiuitrudeiKe. 
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et  des  clùtuiX'rt  (jui  iivolsiiiiiiiMit  l'Iiiiltitatioii,  inTiJuiiiie 
n'iuii'iiit  |)U  cniistiitcr  luiir  pri'sciifc. 

On  n'oiitcndiiit  ([Wa  los  roiifli-monts  fionurcs  «les 
iiHxiiiois  ([iii  (lortiiait'iit  Hiir  riu-rh»',  l'I,  du  la  tiite 
Ittutl'uo  <lcs  iulin-.s,  <|iiclnue8  vv\a  truismuix  l'vi'illi'v^ 
par  un  briiisscnu'nt  inusité,  mais  ini|>crec'j'tiblu  à 
toutes  autres  oreilles  (uraux  Icura. 

Les  nuillieiireux  dorniciirs  devaient  voir  en  ce 
inniiH'iit  passer  dans  leurs  rêvi'H  le  hideux  speetre  de 
la  nmrt  <|ui  elileurait  leur  Iront  de  ses  ailes  de 
eliauve-souris. 

Il  pouvait  être  tnûs  lieni'cs  quand  l'aurore,  eonunc 
un  ruban  luininoiix,  ee  déroula  lentenant  à  Tlutri/on. 
l'eu  a  peu  lu  (;inie  des  montagnes  dont  la  basa 
d'irnuiit  eneore  dans  la  bninie,  se  dûtaeluv  sur  lo 
ciel  et  lo  j)rcniier  sourire  du  Jour  naissant  doseendit 
langins3;inuuent  sur  la  vallée. 

Le  rayonneuient  des  étoiles  devint  moins  vif  et  finit 
par  s'éteindre  à  mesure  que  la  elarté  refoulait  les 
ténèbres. 

La  lumière  en  (îiHeurant  l'herbe  humide  î>erinit  aux 
canadiens  d'entrevoir  et  de  eomi)ter  quinze  iroquois 
endormis  tlevant  la  porte  de  la  nnvison. 

— Feu  !  dit  une  voix  tonnante. 

Vingt  mousquetades  rasèrent  le  sol,  ainsi  que  des 
couleuvres  de  flamme,  et  leurs  délonations  n'en 
faisant  qu'une  seule  éclatèrent  comme  un  coup  de 
foudre. 

Dix  iroquois  restèrent  sans  boiiger  Pur  place  ;  ils 
dornuiient  leur  dernier  sommeil.  Les  ein<j  auti'es  so 
levèrent  effarés.  Maia  (|uelt|ues  balles  sifllèrent  de 
nouveau  dans  le  taillis  et  les  survivants  se  recouchèrent 
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enns  jftur  une  i)lainle.     Ils  avaimt  cru   révcr  et  la 
inurt  les  teiniit  à  Kur  tour.  ' 

Suivirent  une  horrible  elanieur  et  des  cnui>8  de  feu, 
qui  jMirlirent  de  la  maison.  Les  doii/u  -  8Huva;,'es  (|ui 
donnaient  dans  riialiitati(»n  veiniient  de  s'y  éveiller. 
Kn  6e  voyant  investis,  ils  jetaient  leur  eri  de  guerre 
ut  he  détendaient. 

S'ils  étaient  peu  nombreux,  ils  avaient  jionrtant 
l'avantage  de  eund>attre  à  l'abri  une  musse  <I  ennemis 
où  tliaeun  de  leurs  eoups  portait. 

On  se  fusilla  de  la  sorte  pendant  un  quart-d'lieure, 
sans  que  les  canadiens  pussent  approcher  de  la 
maison,  tant  la  fusillade  des  ii'oquois  était  habih;  et 
bien  nourrie,  l'iusieurs  canudiins  étaient  déjà  tué?  et 
blesr>é>,  qmmd  la  porte  de  la  maison  s'ouvrit  jii>ur 
donner  passage  anx  douze  sauvages  qui  bondirent  au 
dehors  j)our  se  frayer  un  eliemin  au  travers  de  leurs 
ennemis. 

— Qu'on  les  cerne  !   commanda  M.  de  Vaudreuil. 

Onze  iroijuois  é^taidèrent  leurs  mousquets  et  les 
canadiens  quMs  couchèrent  en  joue  mordirent  la 
pous-ière.  Seul  le  chef  des  sauvages  avait  gardé  son 
eouj»  de  feu  et  tcmiit  les  plus  hardis  en  resi>eet. 
C'était  un  guerrier  de  haute  taille. 

— Dent-deLoup  !  cria  lîienville. 
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1.  On  tinuvoni  pcut-('triMin  peu  liste  cette  ninnière  <lr  fiiin-  la 
guerre.  Jlllis  ijH'nH  veuille  M'  iai)|)i  k'T  lis  suiprisis  et  les 
iiia>sa(ii's  siins  iioniliii' «lotit  1rs  irunuuls  ili'suli  iiiil  lu  Nouvclli. 
Franee  iluiaut  tout  le  [>ic-init  r  ^il'•ell•  (pii  >ui\  il  l'italilissi  nitiit  <lo 
lu  colonie,  1 1  l'ou  avoiieia  (|iii  tout  i  ii  «  tant  jic-riililis  res  i(  iniv-aillis 
itaii  ut  alors  lu  rissaircs.  A  <is  hailiarrs  i|iii  liniiairiit  dr  saiij,'-tVoi<l 
leurs  niissiunnidres,  et  qui  iuveutaiciit  (  liai|Ue  Joim di-  iioumuiix 
suppliei-S  pour  tournu'iitcr  liiirs  j)risoiiuieis,  il  lalliit  liuir  pur 
opposer  lu  vi<»leiiee  (.'liftiun  sait,  <lu  resti ,  à  (pii  dr.s  iroipuiis  on 
des  Iruui.ais,  doit  etrr  iuii)ntiTla  plus  grande  part  du  suiiy  répandu, 

2.  C'iiiirlevuix,  tome  11,  p.  iC 
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— Millo  «liîiMoH  !  (''(Ht  vrfti  !  Maia  il  rovioiit  donc 
d'i'iittT  !  rt'i'criii  l'iviTc  Marti;!. 

I.i'S  inxiuoià  voyant  hii'ii  (\\\v  co  sernit  l'ulio  <1c 
vouloir  roiripre  cetti!  iiuiiaillt!  d  liommos  (Hii  arrêtait 
luurt'nito,  retniiti'roiit  vorala  maison,  toujours  |irutt';;('3 
par  li;  iiious([iiL't  cliai'i;»'  do  Dciit-d".'  Koii|».  Crltii  ci 
luï^cimiit  tclliMiiiMit  k'8  (;aiiadii'iiri  <)irilH  nu  lui  liri-n-nt 
]ias  un  coii|»  de  feu.  Il  l(»iM*hait  (K'-jà  lu  seuil  (juand 
lira»  lU'Fi'r  courut  sur  lui  l'U  criant  : 

— Ali  1  vuruiiuo  !  tu  nu  unîcliuppcraB  pus  cuttc 
l'ois! 

J)i'nt  do  Louj)  fit  ont(;ndrc  nn  ricanncmcnt  ministre, 
et  al)  lissa  la  nii'cliu  du  scrpcitin  sur  lu  liassinut  du  son 
arniu. 

L'ci'jair  ja'llit,  lu  prijcctilu  miaula,  mais  sari!» 
attuindro  Picrri"  MartuI  ipii  s"i'tait  jeté  à  tuirc  vn 
Vo^'aiit  (plu  riro(piois  allait  tirer. 

Celui-ci  ruteruiu  la  ]K)rtc  (pU)  les  assiégés  barriua- 
dèru!it  aussitôt. 

La  maison  n'avait  qu'un  6t:\f.c  et  sc])t  ffrandt^s 
ouvui-turus  dont  six  ti;m'tri»8  et  la  porte.  Deux  des 
crois(^ '8  donnaient  sur  la  ta(;ade,  deux  autre  en 
arrière  et  une  sur  chacun  du-i  coté-s. 

Deut-ile-iioui)  avait  à  i)einedis[>aru  dans  l'intérieur, 
(pie  Ton  vit  un  canon  do  niousipiet  s'appuyer  sur  lu 
bord  do  charpio  tenètr(\  sans  cpiu  l'o'i  apen/ût  j)ourtaiit 
celui  (pli  tenait  l'arme.  Les  deux  autres  siiuva^e.s 
s'étaient  proUahieim-ut  cliarnos  du  la  défense  de  la 
porte,  i>uis(pron  nu  les  voyait  point. 

—  A  i'as-aul  !  mes  enfants,  commanda  M.  de 
ViMidi'euil. 

liienvillu  fut  un  des  premiers  à  s'élancer  vui's  la 
porte  (pi'il  atta<iua  rudement  à  l'aide  d'une  liacliu  (pie 
venait  de  lui  jtassur  un  des  siens. 
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Pcn  faite  pour  résister  à  do  pareilles  8cer»n68CB,  la 
porte  allait  ci-der  quand,  jtar  un  Houpirail  (jni  b'uuvrait 
hur  la  eave,  soitit  la  gueule  d'un  niousquet. 

Cette  ouverture  était  à  fleur  du  sol,  et  pc-roonnc 
n'apercevait  l'arnie  menaçante. 

Celui  qui  aurait  aliaissé  ses  re;;ardri  dans  cette 
direction  aurait  \n  pourtant  lu  dial)oli<iUe  tiguro  de 
Dent  (Ic-Loup,  éclairée  dans  Tonibre  de  la  cave  par 
la  lueur  d'une  mèche  dont  il  ravivait  la  flamme  d'un 
nuulHe  emprcBsé. 

Sun  (eil  deti;;re8Ccoucl»a9urla  crosse  du  nioupquot 
dont  l'amorce  prit  feu. 

Bienville  reçut  toute  la  eharj^c  dans  lo  côté  droit 
et  tomba. 

— Massacroct  san<;  !  il  l'ont  tué  !  b'écria  Bras-de-Fer. 

— Non  Pierre, ...  .je  no  buis  ])a8  encore  mort,  dit 
Bienville  qui  se  souleva  péniblement  sur  lo  coudo, 
sourit  et  laissa  voir  une  affreuse  blessure  d'où  le  sang 
coulait  à  Ilots. 

On  entendit  en  ce  moment  un  rire  féroce  qui 
semblait  portir  do  sons   terre. 

Dent-de-Loup  était  content. 

Pierre  prit  son  jeune  maître  dans  ses  bras  et 
l'emporta  liors  du  champ  do  bataille. 

— Par  la  mordîou  !  brûlons-les  !  cria  le  chevalier 
do  Vaudreuil.  x\llons  !  mettez  le  feu  à  la  maison  et 
que  ces  bandits  y  meurent  comme  des  chiens  I  i 

Cependant  Bras-de-Fer  avait  dé|>osé  Bienville  en 
arrière  d'un  ^ros  arbre  qui  protégeait  le  blessé  contre 
les  atteintes  des  balles. 


1.    Charlcvoix,  tome  II,  p.  95. 
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Le  soleil  était  encore  sons  riiorizon,  mais  il  faisait 
déjà  jour  et  les  reflets  rosé-;  <le  l'anrore  venaient 
animer  la  fignre  do  Bienville,  qui,  sans  eela,  aurait 
parnc  terriblement  pâle. 

— Ne  pleure  pas, ....mon  bon  Pierre,  disait  le 
jeune  homme  à  Bras-de-Fer  qui  sanglottait  en  ee 
rongeant  les  poings.  Je  sens  bien.... que  je  m'en 
vais.... Que  veux-tu  ?.  ...c'est  le  sort  d'un  solfiât 
....Mieux  vaut  eneore. ..  .cette  blessure. ..  .que 
l'autre. ..  .Tu  feras.... mes  adieux.... à  ma  bonne 
mère. . .  .à  mes  frères  aussi. . .  .Tourne-moi  donc  .... 
de  ce  côté. 

Et  le  blessé  étendit  son  bras  gauc-lie  dans  la 
direction  du  fleuve,  qui  conduisais  à  Québec. 

Avec  toutes  les  précautions  d'une  mère  pour  son 
enfant  qui  dort,  Bras  de-Fer  le  souleva  et  se  rendit  à 
son  désir. 

La  figure  du  jeune  homme  resplendit  d'un  céleste 
expression  quand  ses  regards  purent  plonger  au  loin 
sur  le  fleuve  qui  roulait  majestueusement  ses  grandes 
eaux  vers  la  capitale. 

On  put  ouïr,  à  cet  instant,  un  chant  étrange  et 
sauvage  qui  semblait  ébranler  les  pans  de  la  maison 
en  flamme. 

"  L'iroquois  est  brave  ;  il  meurt  en  riant  !  "  hurlait 
le  chœur. 

Une  voix  puissante,  celle  de  Dent-dc-Loup,  conti- 
nuait seule  : 

"  En  ai  je  couché  des  faces  pâles  sur  le  sentier  de 
«*  guerre  !  Mon  bras  s'est  lassé  à  les  tuer  et  mon  œil 
"  à  les  compter  !  Je  n'en  sais  plus  le  nombre  !  Les 
"  scalps  des  blancs  giU-nissent  le  ouigouam  du  chef  en 
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"  si  grand  nombre,  qu'ils  arrêtaient  la  j)luîe  qui  en 
"  pénétraient  !a  toiture  dans  les  soiiéos  d'ora<'e." 

Et  le  chœur  reprenait. 

"  L'iroquuis  est  brave  ;  il  meurt  en  chantant  !  " 
Mêlé  aux  craquements  du  huis  que  la  flamme  étreignait, 
ce  chaut  de  mort  était  terrible. 

Le  chevalier  de  Crisasy  et  M.  de  Vaudreuil  s'ap- 
prochèrent de  Bien  ville. 

Celnî-ci  qui  avait  encore  la  force  de  leur  sourire, 
n'eut  pourtant  pas  celle  de  leur  tendre  la  main  qu'il 
leur  voulait  présenter. 

Ses  deux  amis  ne  pouvant  cacher  les  larmes  qui 
raisselaient  sur  leurs  joues  : 

—Ne  me  idcurez  pas.... leur  dit-iL  Nous  nous 
retrouverons. . . .  là-haut ....  Donnez  moi ....  la  croix 
d'or là,  sur  ma  poitrine. 

Crisasy  entr'ouvrit  le  justaucorps  et  la  chemise  de 
Bienville  dont  les  yeux  brillèrent  d'un  dernier  éclat 
en  voyant  une  petite  croix  que  Marie-Louise  lui  avait 
donnée  en  retour  de  l'anneau  des  fianç  ailes.  Il  la 
eaisit  d'une  main  nerveuse  et  la  pressa  sur  ses  lèvres 
qui  se  crisi)èront  après  avoir  laissé  tomber  ces  derniers 
mots  : 

—Seigneur  I   ayez  mon   âme en    votre    sainte 

garde  I . . . . Marie- Louise  ! adieu  ! 

Le  so'eil  se  levait  radieux,  et  ses  premiers  rayons 
caressaient  dans  un  vaste  parcours  la  surface'  du 
fleuve  géant. 

Bienville  parut  en  ressentir  une  impression  bien- 
faisante ;  ses  yeux  mourants  recouvrèrent  assez  de 
force  pour  s'arrêter  encore  sur  chacun  do  ses  amis 
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dans    un    adieu   suprême.    Puis    sa    lôte  s'affaissa 
lentement  et  il  mourut."  i 

C'est  ainsi  que  finit  Bienville,  blessé  mortellement 
au  servieu  de  la  patrie,  a])puyo  sur  un  arbre,  comme 
Bayurd  ;  et,  aiusi  que  le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproelic,  donnant  sa  pensée  dernière  à  sa  dame  et  à 
son  Dieu. 

— Pauvre  Marie-Louise  !  dit  Crisasy  au  milieu  de 
ses  larmes,  elle  avait  bien  raison  de  prévoir  un 
malheur.  Kien  ne  saura  rempècher  désormais  de 
rester  au  cloître  où  elle  voudra  certainement  mourir. 

— Je  vais  reprendre  ma  vie  des  bois,  grommela 
Brasde-Fer  d'une  voix  sombre  ;  et  quand  j'aurai  tué 
assez  d'iroquois  et  d'anglais  pour  venger  mes  maîtres, 
il  sera  temps  alors  de  partir  à  mon  tour  ! 

La  charpente  de  la  maison  brûlait  jusqu'au  faîte  et 
l'on  voyait  courir  les  douze  iroquois  au  milieu  des 
flammes  et  de  la  fumée.  On  aurait  dit  des  damnés 
se  tordant  dans  le  souffre  embrasé  de  l'abîme 
éternel. 

Quelques  explosions  retentirent  et  de  puissants 
souffles  de  feu  chassèrent  la  fumée  jusqu'au  toit. 
C'étaient  les  cornes  à  poudre  qui  éclataient  sur  leurs 
porteurs. 

On  aperçut  alors  le  toit  chanceler,  s'effondrer  et 
tomber  au  dedans  avec  fracas.  Durant  queb^ues 
secondes  la  grande  silhouette  de  Dent  de-Loup,  le 
seul  survivant,  se  détacha  sur  lefond  rouge  du  brasier. 


1.  "  Alors  roux  qui  étaient  restés  dans  la  maison  se  mirent  en 
"  défense  et  Biinvillu  sVUiiit  trop  apinoché  d'une  fi'uétro  fut 
"  renvta-sé  mort  d'un  lOup  de  fusil.  Son  nom  fut  donné,  après  sa 
«•  mort,  i\  un  de  ses  frères,  alors  fort  jeune,  et  qui  est  niaintenant 
«'  gouverneur  de  la  Louisiane."    Charlevoix,  tome  2,  p.  95. 
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^  On  le  vit  retenir,  un  instant,  de  ses  robuste  l)ra3, 
l'énorme  poutre  qui  supportait  auparavant  là 
toiture. 

Sa  touffe  de  clievcux  flamba  sur  son  crdne  ;  ses 
mains  rôtirent  au  contact  du  feu. 

Il  jeta  son  dernier  cri  de  guerre. 

Puis  on  le  vit  i.lier,  tomber  et  se  couclier  enfin 
pour  mourir  sur  un  lit  de  tisons  ardents. 

La  poutre  dépourvue  de  son  dernier  appui  s'abattit 
lourdement  sur  son  corps,  et  fit,  en  retombant, 
jadhr  une  g-erbe  de  pétillantes  étincelles. 
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